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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur un équatorial d'un type nouveau, dit table 


équatoriale, et desüné surtout aux recherches d’ Astronomie physique. 
Note de M. H. Desraxpres. HER 


Tr aile est l'instrument le plus ie dans l'observation des astres, - 


GE grande majorité des équatoriaux actuellement en service est organisée 


pour porter la simple lunette ordinaire. L’instrument comprend en prin-. 


cipe, comme on sait, deux axes de rotalion, perpendiculaires et superposés 
l’un à l’autre. Le principal, dit axe horaire, est parallèle à la ligne des pôles 
terrestres ; le second est l’axe de déclinaison, auquel est fixé le tube de la 
lunette ou du télescope, tube qui lui est perpendiculaire. Si l’on ajoute à la 
lunette un cercle de position et un bon micromètre ou une chambre photo- 
graphique, l'instrument ainsi constitué suffit aux mesures précises de 
position : 1l est simple et peut être construit léger, pour avoir un maniement 
plus facile. 

Mais la branche nouvelle de one Astronomie physique, qui 
prend une importance toujours croissante, a apporté des besoins nouveaux; 
elle exige l'addition à l’équatorial d'appareils nombreux, souvent lourds et 
encombrants, et la modification des types primitifs est devenue nécessaire. 
Ainsi, pour l'analyse spectrale des astres, on doit fixer de grands spectro- 
graphes à la lunette ou au télescope, et la plupart des équatoriaux français 


ne sont pas assez solides pour supporter ce poids supplémentaire, ou ne sont : 


pas disposés pour le recevoir commodément. D’autres appareils doivent être 


fixés au corps même de la lunette et entraînés avec elle; mais, comme la 


C. R., 1923, 2° Semestre. (T. 177, N° 17.) 53: 
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lunette est en général de section circulaire, la liaison avec elle est difficile (! 5 


souvent aussi la lunette, toujours utile comme viseur, n’est plus la partie 
principale, mais plutôt un accessoire. On est ainsi conduit à la solution 
radicale suivante : il convient de fixer directement à l'axe de déclinaison, 
non plus la lunette, mais une très grande table métallique, perpendiculaire 
à cet axe, sur laquelle on placera tous les appareils à entraîner, la lunette- 
viseur y comprise. On a alors ce que j'ai appelé en 1900 une table dd. 
toriale. 
__ Comme il est fortement question de développer en France les études 
d'astronomie physique, je crois utile de décrire brièvement les dispositifs 


adoptés à l'Observatoire de Meudon pour réaliser ces tables supports. Nous 


avons, d’une part, fait construire des équatoriaux entièrement nouveaux, et, 
d'autre part, nous avons aménagé et modifié les équatoriaux existants. 

L'observatoire a fait construire pour l’éclipse totale du Soleil de 1900 
une première table équatoriale, dont la disposition générale est donnée par 
les figures 8 et 9 de la planche I. Aux deux extrémités de Paxe de décli- 
naison, et de chaque côté de l'axe horaire, se trouvent deux tables en bois, 
égales et. symétriques qui peuvent porter plusieurs appareils. Dans la Note 
4 Comptes rendus de 1900, qui résume les observations de l’éclipse, on 
ajoute «que l’on peut fixer sur ces tables les appareils aussi facilement que 
sur une table de laboratoire ». Le même instrument a été utilisé aussi pour 
l’éclipse totale de 1905; et à Meudon, il a été placé en permanence sous 
une cabane roulante, et employé à l'étude des étoiles et comètes (?). Mais 
l'instrument, construit démontable et léger pour la facilité du transport, 
est petit et peu solide. Il a, tout au moins, mis en relief la grande valeur du 
dispositif, et nous avons conclu à l'utilité d’un instrument plus grand, plus 
résistant et susceptible de porter des poids plus lourds. 

En même temps on a modifié dans le même sens les deux équatoriaux, 
petits où moyens, organisés sous coupole depuis l’origine de l'observatoire, 
et appelés équatorial Eichens et équatorial du huit pouces. Les deux ont à 
une extrémité de l’axe de déclinaison (dd sur les figures 1, 2 et 3 de la 
planche 1) une plaque métallique rectangulaire appelée chapeau (cc sur les 
figures). Cette plaque, consolidée par des nervures, porte les deux anneaux 


(*) Dans quelques équatoriaux récents, le corps de lunette est à section carrée ou 
rectangulaire. 

(?) Voir Comptes rendus, t. 130, 1900, p. 1695; t. #41, 1905, p. 5153 t..147, 1908, 
p. 9943 t. 150, 1910, p. 652. 
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Planche 7: 


Note. — Les parties, tables ££ ou anneaux 
coussinets a& qui portent la lunette ou 2 

____les appareils complémentaires, sont 2 >= 

distinguées par des hachures inclinées. 
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coussinels (aa), qui relient solidement la lunette à l'équatorial. Les deux 
anneaux ont été enlevés, et l’on a fixé à leur place un long cylindre de 
fonte à section carrée, dont une face en contact avec le chapeau est 
reliée à lui solidement (fig. 4 et 5). Les trois autres faces (4 sur les 
figures) peuvent porter des appareils ; et, même la face extérieure a élé 
Abe d’une table en chène qui eee Quant à la lunette, elle est 
placée à l’intérieur du cylindre de fonte et fixée à lui de telle manière que 
les appareils ajoutés et la lunette-viseur sout absolument solidaires. Cette 
table à trois pans a reçu de nombreux appareils destinés à l'étude des étoiles 
el comètes, et, en particulier les chambres à prismes de G1°, longues 
de 80°, qui ont décelé les raies brillantes de l'atmosphère dans les étoiles 
Jaunes (!). L 

Autrement on a fixé au chapeau une grande table plate nervurée, repré- 
sentée dans les figures 6 et 7, et cette table a porté une chambre prisma- 
tique très lumineuse, constituée par un prisme objectif large de 25°" et un 
miroir concave de 25°" d'ouverture et 95‘°* de distance focale. Cette 
chambre a servi à de nombreuses recherches sur les étoiles, les comètes 
et les nébuleuses (?). 

Récemment on a changé le chapeau de l’équatorial Eichens, et on l’a 
remplacé par un chapeau identique à celui du huit pouces et percé des 
mêmes trous. La table à trois pans (#g. 4 et 5) et les tables plates au 
nombre de quatre (deux conformes aux figures 6 et 7, et deux plus 
petites) peuvent alors être fixées indistinctement sur l’un ou l’autre des 
équatoriaux. | 

De ces cinq tables, deux sont sur les équatoriaux, et les trois autres sont 
au laboratoire, prêtes à recevoir d'avance d’autres appareils destinés aux 
recherches nouvelles. Cette organisation, qui est simple et pratique, a 
donné de bons résultats et peut être recommandée. 

Cependant les deux équatoriaux précédents, construits autrefois pour 
recevoir une lunetie légère, ne peuvent pas porter des poids un peu lourds. 
Pour les recherches qui sont en projet, il nous faut une table équatoriale 
beaucoup plus large et solide, déjà réclamée d’ailleurs en 1900. Les crédits 


(7) Voir Comptes rendus, 1907, t, 145, p. 446; 1908, t, 147, p. 7745 1909, t. 148, 
p.805, ett.449, p: 1103; 1910, t. 150. p.204; 1921, t. 179, p. 4o5 et 7295 1922, t. 175, 
P. 1214 

(2) Voir Comptes rendus, 1910, t. 150, p. 254; roxr, t. 489, p. I7ofet 902; 1017, 
t. 153, p. 796; 1912, t. 154, p. 961, et t. 155, p. 896; 1913, t. 156, p. 1653, et t. 157, 
p. 539. 
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nécessaires ont été accordés seulement en 1922, et la table équatoriale n nou- 
velle est actuellement en construction. Les pee 1, 2 et 3 de la planche If 


en donnent une idée générale. 
r Plouche 11. 


DESSINS SCHÉMATIQUES 
d’une table équatoriale nouvelle. Échelle # 


.1. — Projection sur un plan parallèle au méridien, les tables 
étant perpendiculaires au méridien. 


. 2. — Projection sur le même plan, les tables étant parallèles 
; au méridien. 


. 3. — Projection sur un plan vertical perpendiculaire au méridien, 
les tables étant perpendiculaires au méridien. 


 L’axe de déclinaison traverse l'axe horaire; à une extrémité, il porte une 

grande table en fonte, circulaire, de 2",25 de diamètre, et à l’autre extré- 

mité plus éloignée de l’axe horaire, une seconde table plus petite. Les deux 
: . > 


726 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ont des séries de rainures, ici non représentées, qui permettent de leur fixer 
aisément et solidement de appareils quelconques (!); pour la commodité des 
observations, elles sont complètement dégagées vers le Nord, ce qui exige 
de les avoir en porte à faux par rapport aux coussinets supports de l'axe 
horaire (*?). | 

Par contre, l’axe horaire qui est en fonte épaisse avec un grand dia- 


mètre (40°) est très solide, et, même avec un poids additionnel de 3000 


(2000!# pour la grande table et 1000" pour la petite qui fait contrepoids), 
les déplacements de flexion à l'extrémité supérieure sont encore faibles. De 
plus, toutes Les rotations ont lieu sur billes, le cercle denté d'entrainement 
est à grand diamètre, et le moteur adopté est un moteur électrique très 
souple, contrôlé par une pendule. Les conditions sont telles que instrument 


et tous les accessoires, malgré leur poids élevé , pourront suivre avec aisance 


et précision le mouvement du ciel. 


L’instrument pourra porter les appareils les plus divers, et presque aussi. 


facilement qu’une table de laboratoire, et si le besoin s’en Fe sentir, 1l sera 
facile de lui donner des dimensions plus grandes ; car les couronnes de billes, 
actuellement réalisées dans l’industrie, peuvent porter jusqu’à 40000"$. 

Finalement, la table équatoriale apparaît comme un instrument néces- 
saire, fondamental de l’Astronomie physique, et j'ai réclamé récemment 
son emploi dans les observations de montagne, qui sont en projet (*). 


En présentant le deuxième Volume des Actualités de la Chimie contempo- 
raine ("), pour lequel il a écrit une Préface, M. A. Hazrer s'exprime en 
ces termes : 


Cette deuxième série de conférences faites dans mon laboratoire de la 
Sorbonne comprend : 1° un complément à l'étude de la micro-analyse 


(1) On peut aussi, et sans grande dépense, avoir, comme avec les équatoriaux 
anciens, plusieurs tables, semblables ou différentes, qui se substituent aisément les 


‘unes aux autres. On aurait, par exemple, une seconde table, ajourée et nervurée, 


divisée en rayons et cercles concentriques, et dont les rayons prolongés dépasseraient 
le cercle de 2",25 de diamètre. 

(2) On aurait pu aussi adopter la disposition des figures 8 et 9 de la planche I. 

(*) Je dois remercier vivement M, Baldet, aide astronome détaché à Meudon, et 
M. Dupont, ingénieur aux Forges de la Marine et d'Homécourt, qui m'ont apporté un 
concours précieux dans l'établissement de la table nouvelle. 

(*) Séance du 15 octobre 1923. 
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| quantitative par M. Cornubert; 2° un exposé sur la constitution des 
atomes et l’affinité chimique, par M. Berthoud, professeur à l'Université 
de Lausanne; 3° une conférence de M: Cher sur la réfraction et la 
dispersion Lt 4° des études sur l’ anthraquinone, par M. Batte- 


gay, professeur à à l'École supérieure de Chimie de Mulhouse; 5° une confé- 


rence sur les mydriatiques et les myotiques, par M. one professeur | 
agrégé à la Faculté de Médecine; 6° une étude sur la ner rotatoire: 


naturelle, par M. E. Darmois, professeur à la Faculté des Sciences de 
Nancy. = 


Toutes ces conférences sont en quelque sorte des mises au point de ques- 


tions qui sont à l’ordre du jour dans les milieux où l’on s’ occupe de Chimie 


physique, de Chimie organique et d’ Analyse. 


— KS 


M: Paur Jaxer fait hommage à à Da die du tome TEE, cinquième édi- 
tion, de ses Leçons d’ Electrotechnique générale. professées à l’École supé- 
rieure d” Électricité. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL attire l'attention de l’Académie sur le Réper- 


toire de la Bibliographie géologique du sud-est de la France (Alpes francaises : 


et Provence), qu’il dépose sur le bureau au nom de MM. W. Kazan et 


- O. Nrcaun. 


Cette bibliographie par noms d’auteur, riens 6720 numéros, est 
enrichie d'un Répertoire analytique; elle sera d’un grand secours pour tous 


ceux qui s'intéressent à la géologie et-à la géographie de la France et en 


particulier de ses Alpes. 


à RE : AR ; re 
M. Aimé Wzxrz fait hommage à l'Académie des tomes [et IT, cinquième 
édition, de son Traité théorique et pratique des moteurs à gaz, à essence et à 


. pétrole. Cette édition a été entièrement remaniée, complétée et mise à Jour. 
Le premier volume est plus particulièrement consacré aux questions de 


théorie et aux opérations de mesure; le second renferme des monographies 
des principaux carburateurs, gazogènes et moteurs de toute espèce, de 
l’industrie fixe, de l’ automobilisme et de l'aviation. 
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 CORRESPONDANCE. 


M. le Présinenr pe L'Ensrrrur informe l’Académie que les élections des 
Membres du Conseil supérieur de l'Instruction publique auront lieu le ven- 
dredi 9 novembre prochain et il invite l’Académie à choisir celui de ses 
membres qu’elle proposera au suffrage de l’Institut, en remplacement de 
M. Émile Picard, rééligible. 


M. le Ministre DE L'ENSTRUCrION PUBLIQUE invite l’Académie à lui désigner 


un de ses Membres qui fera partie de la deuxième section de la commission 


technique de la Caisse des recherches scientfiques en remplacement de 
M. Violle, décédé. 


M. le Minisrre pes Finances, par l'intermédiaire de son collègue de l’Ins- 
truction publique, invite l’Académie à lui désigner un de ses Membres qui 


devra occuper, dans la Commission de contrôle de la circulation monétaire, la 


place vacante par l’expiration des pouvoirs de M. 4. Haller, rééligible. 


M. le Sous-SecRÉTAIRE D'ÉTAT DE L'ENSEIGNEMENT TECHNIQUE invite 
l’Académie à lui présenter une liste de deux ou trois candidats à la chaire 
de Mécanique, vacante au Conservatoire national des arts et métiers. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


f 
M. le SecréraiRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° L'Insttut Pasteur de Lille et la célébration du centenaire de Pasteur à 
Lille, par Louis Marnuier, directeur adjoint, avec la collaboration de Eucrwe 


BouLLancer, sous-directeur, et de Maurice Brerox, Vicrorn Grysez, CAMILLE 


Guérin, Epuoxb Roranrs, chefs de Laboratoire. 

2° Anpré Mers. La relativité, exposé élémentaire des théories d’Einstein et 
réfutalion des erreurs contenues dans les ouvrages les plus notoires. Préface 
de M. Jrax Becouerer. (Présenté par M. Émile Borel.) 
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3°. L. VrALLETON. Morphologie $ générale. Membres et ceintures des Vaine 


_ tétrapodes. Cruüique  morpholog ique due trans formisme. (Présenté par 


M. Henneguy.) 

_ 4° Comptes rendus de la premiére lee générale de la Section de 
Géodésie de l'Union géodésique el géophysique ETS réunie à Rome 
en mai 1922, par GrorcEs Perrier. (Présenté par M. Ch. Lallemand.) 

5° Le gisement cuisien de Gan (Basses-Pyrénées), par G. O’Gormax. 
Descripüion:des Mollusques, par M. Cossuaxx. (Présenté par M. H. Douvillé.) 


_ ARITHMÉTIQUE. — Propriétés des groupes abéliens finis. 
Note de M. A. CHÂTELET. 


CE EN û , . 0 0 , A Na) 1? . 
En utilisant la méthode que j'ai signalée dans une Note précédente 


(juillet r922) pour l'étude des groupes abéliens finis, j’ai obtenu quelques 
résultats que je voudrais signaler britvement. 

_ 1. Un automorphisme d’un groupe G est un isomorphisme, soit holoé- 
drique de (x avec lui-même (automorphisme proprement dit), soit mérié- 
drique d° un sous-groupe de G avec G (pseudo- automorphisme). L’ ensemble 
des automorphismes constitue un corps, dont on peut représenter les 
éléraents par des matrices semi-permutables à droite (ou à gauche) avecun 


_ tableau P, et définies à l'addition près d’un multiple à droite (ou à gauche) 


de P. Quel quesoit le mode adopté pour cette représentation, lestableaux P 
ont toujours les mêmes invariants, à un certain nombre d’unités près. 

Il en résulte en particulier qu’une condition nécessaire et suffisante 
d’isomorphisme holoëdrique de deux groupes abéliens est l’homomorphisme 
holoédrique (correspondance biunivoque conservant le produit et la somme) 
de leurs corps d’automorphismes, ou, cequi revientau même, l’isomorphisme 
mériédrique de leurs groupes d’ nn TETE proprement dits. 

Le corps des automorphismes peut être engendré par addition et multi- 
plication à partir des seuls automorphismes proprement dits (c’est-à-dire 
encore à partir de ses éléments non diviseurs de O }, si les invariants de P 
renferment tous la même puissance de 2, en particulier s'ils sont tous 


impairs. Si la condition n’est pas réalisée, les automorphismes proprement 


dits n'engendrent qu’un sous-corps du corps des automorphismes. 

Je te encore que tout corps d’un nombre fini d'éléments est toujours 
inclus dans un corps d’automorphismes. 

2. A l'étude des automorphismes se rattache celle des sous- groupes régu- 


A eÿ 
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liers ; on appelle ainsi un sous-groupe H de G qui reste invariant dans tout 
automorphisme de G. On peut distinguer les sous-groupes réguliers au, 
sens large. dont on ne vérifie l’invariance que pour les automorphismes 
proprement dits et les sous-groupes réguliers au sens étroit qui correspon- 


dent encore à un de leurs sous-groupes dans tout isomorphisme mériédrique 


d’un sous-groupe de G avec G. Si les invariants de G contiennent la même 
puissance de 2, tout sous-groupe régulier au sens large l’est aussi au sens 
etroN Re 

Pour qu’un sous-groupe H de G soit régulier au sens étroit, il faut et il 
suffit que les produits de ses invariants par les invariants de même rang du 
groupe quotient GH donnent les invariants de G. 

En outre, étant donnés deux sous-groupes réciproques de (G, caracté- 
ristiques au sens restreint, il n’y a pas d’autres couples de sous-groupes 
réciproques de G qui leur soient isomorphes holoédriquement. 

3. L'étude de la constitution des corps abéliens conduit à la notion de 
sous-groupe quotient irréductible d’un produit direct G=HX K x... 


J'entends par là le groupe quotient de G& par un sous-groupe G qui ne con- 


tent aucun produit direct de sous-groupes H', K’,... de H,K,..... 

D'une facon en quelque sorte corrélative ou réciproque, on définit un 
sous-groupe (r, irréductible de G sile groupe quotient GG, n’a aucun 
groupe quotient qui soit produit direct de groupes quotients de H, K, ..… 

En se servant par exemple de cette seconde notion on voit aisément que 
si un sous-groupe d’un produit direct n’est pas irréductible il est sous-groupe 


irréductible d’un produit direct de sous-groupes convenables de H,K, ...….. 


Un sous-groupe irréductible d'un produit direct G = H X K x... est 
diviseur de G et multiple commun de H,K,... (c’est-à-dire qu'iladmet des 
sous-groupes isomorphes holoédriquement à H,K,...)etréciproquementtout 
groupe diviseur de G et multiple commun des groupes facteurs H, K,.… est 1so- 
morphe holoëdriquement à un sous-groupe trréductible du produit H <K X ..…. 

Cette réciproque m'a paru assez cachée et je n’ai pu en obtenir qu’une 
démonstration relativement longue. Ceci m’en fait espérer des applications 
intéressantes dans la théorie des corps abéliens. 

J'ai utilisé notamment dans ce but le lemme suivant qui semble intéressant 
en lui-même : étant donné un groupe G de rang À et un diviseur H, pour 
qu'on puisse trouver un diviseur K, réciproque de H, au plus de rang p, il 
faut et il suffit que les 2-9 premiers invariants de G divisent les À —p 
derniers invariants de H (qui est par suite de rang au moins égal à À —p). 

4. Enfin comme exemple du mutuel appui que peuvent se prêter la 


: 
2 
i 
j 
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| lhéorie des groupes : Ut el l’arithmétique des matrices, je signale que la 
démonstration de l’invariance bien connue des ordres d’une base réduite 
2 d’un groupe abélien établit en même nt la proprièté arithmétique sui- 
vante qui me semble inédite : ù | int, 
Soient À et B deux tableaux à termes entiers de méme ordre, M leur p. p.m. c. 
à cute et Le leur p. g-c. d. à droite ; les tableaux à termes entiers : 


Ÿ 


DNA er ee Mb, FA 
ont respectivement les mêmes invariants que les tableaux 
B'—B.D et AA; DER > 


c'est-à-dire encore leur sont équivalents (ils se déduisent des précédents par 
_muluplications à droite et à gauche par des tableaux unimodulaires). 


À GÉOMÉTRIE. — Sur les cercles paratactiques et la cyclide de Dupin. CRE 

SRE Note (!) de M. A. Brocu, présentée par M. Hadamard. 

Soient C, C/ deux cercles placés d’une façon quelconque dans l’espace. je 
Dans ses Leçons de Géométrie élémentaire, Tome Il (en particulier 17 

p. 572-73), M. Hadamard a considéré certaines propriétés anallagma- 
tiques de la figure ainsi formée. Il a déterminé les deux cercles [', [” dont 
chacun coupe tant C que C’ en deux points et à angle droit, et montré la 
relation de cette question avec le maximum et le minimum l'angle sous 
2 lequel une sphère variable S passant par C coupe C. 

D Ces mêmes propriétés ont été traitées d’une manière systématiqne (sans 
D la connaissance des premiers résultats de M. Hadamard) dans l'ouvrage 
: * capital de M. J.-L. Coolidge (?) (que nous n’avons nous-même connu que 
, _ tout récemment). C’est M. Coolidge qui a constaté que les cercles T pou- 
% vatent étre indeternunés. Les cercles pour lesquels cette circonstance se pré- 
D, sente, et qu'il a appelés paralactiques, peuvent être considérés comme 
#4 caractérisés par le fait que leurs foyers (au sens de Darboux) sont deux à 
deux à distance nulle. Autrement dit, ce sont deux cercles tels que chacun 
soit tangent aux cônes isotropes contenant l’autre. 
2 1. PRoPRIÉTÉS DES GERCLES PARATACTIQUES, —- Il est remarquable, dans ces 
- ee conditions, que, du moins à notre connaissance, les deux auteurs que nous 


" 


ui) Séance dù 15 octobre 1923. 
ÉA A. Treatise on the Circle and the Sphere, Oxford, 1916. — Une Note récente 
de M. Vessiot (Comptes rendus, L. 174, 1922, p. 989) est consacrée au même sujet. er: - 
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venons de citer n'aient pas remarqué les propriétés simples suivantes, que 
nous avions notées dès 1019): : 

A. Étant donné un couple de cercles paratactiques C,:C',une etes Su 
passant par l’un coupe l’autre à angle constant; cet an al demeure le même 
_ quand on éntervertit les deux cercles. Nous l’appellerons nets de parataæie. 

B. Un:plan variable passant par une focale d’un cône du second degré. 

coupe une section circulaire à angle constant. Les racines correspondantes de 
l'équation en s sont supposées différentes, ce qui arrivera sûrement si tout 
est réel. ee : 

C. Le rapport anharmonique intercepté par LE C! sur chacun des = © céreles Li 
a une valeur constante; les deux sphères (C, T), (C/ a se coupent sous un angle 
constant, identique à l'angle de parataxte. 

Nous avons été dt plus récemment, à leur idjondre les suivantes : 

D. Deux cercles paratactiques sont deux bent tels que tout cercle cosphé- 
rique commun les coupe sous des angles égaux. 

E. Soient deux cercles paratactiques; soient deux cercles dont chacun les 
coupe en deux points (et par suite sous des angles égaux), l’angle d’inter- 
section étant de plus le même pour ces deux nouveaux cercles: Alors : 1° ces 
deux nouveaux cercles sont paratactiques ; 2° si l’on considère le quadrilatère 
à côtés circulaires, dont les quatre angles sont égaux, formé par ces quatre 
cercles, l’angle des sphères qui joignent un côté aux deux côtés adjacents est 
égal à l'angle analogue obienu en remplaçant ce côté par le côté opposé; 


30 dans le méme or ilatère, les rapports anhar moniques intercepiés sur deux 


côtes opposés sont égaux. | 

2. COoNGRUENCE PARATAGTIQUE. — Nous appelons con gruence paratactique 
la congruence engendrée par les cercles dont les foyers décrivent deux 
droites isotropes fixes non sécantes, dites bases de la congruence, et situées 
sur la sphère principale, D ahoeonalet à tous les cercles. 

Envisageons d'autre part une cychide de Dupin; on sait que les cercles 7 
Villarceau (deux systèmes) sont les cercles distincts des lignes de courbure; 


ils sont orthogonaux à une sphère appelée sphcre principale S de la cyclide. 


Les deux cercles principaux, dont chacun est orthogonal à une des séries 
des sphères inscrites, sont orthogonaux à cette même sphère. 


F. Les cercles de Villarceau des deux systèmes d'une cychide de Dupin 


appartennent respectivement aux deux congruences paratactiques, à chacune 
desquelles appartient le couple des cercles principaux; les foyers d'un cercle, 


comme ses pieds sur la sphère principale, sont en relation homographique. Et 
réciproquement. 


+ 
AE Mia 2 


/ 


SÉANCE DU 22 OGTOBRE 1923. 


"G. Une congruence paralactique peut être, de ° façons, considérée comme 
formée par les cercles de Villarceau d’un système d'un faisceau de cyclides de 
Dupin dont les quatre points nodaux (les deux cercles principaux) sont fixes ; 
en par “iculier on Dee por d'une manière et d’une seule, un faisceau se 
tores, 

3. Cour » DE Dupin. — Appelons puissance réduite d’un point par FOR 
à un cercle le quotient par le rayon du produit des normales menées du 
point au cercle; par une inversion, la puissance réduite est Rp 
multipliée par le rapport des deux rayons vecteurs. | 

H. La cyclide de Dupin est le lieu des points dont le rapport des puissances 


réduites, par rapport aux deux cercles principaux, à une certaine valeur 


be" 


constante k. | de 
I. Le réseau de Villarceau est isogonal et isométrique, orthogonal et iso- 


therme si Æ —1. La représentation conforme plane sur un réseau de rec- 
_ tangles et de losanges rend ces propriétés intuitives. 


 J. Les sphères passant par deux cercles de Villarceau fixes de méme 
sxstême d'une cyclide de Dre et un point variable de la surface, se core 
à angle constant. 

K. Les faisceaux de sphères passant par deux cercles de Villarceau fi F xes de 
méme système d'une cyclide de Dupin et un point variable de la su ‘face 
balaïent des angles égaux ; nous dirons qu’ils sont conformes. 

L. Étant donnés rois cercles d’une congruence paratactique, les sphères 
passant par deux d’entre eux et un point variable de l’autre décrivent des 
faisceaux conformes et se coupent à angle constant. 

M. Étant donnés deux cercles de Villarceau de même système, trois 
angles sont à considérer : leur angle de parataxie V, l'angle «x, dont l’exis- 
tence résulte de J, sans lequel le système des deux cercles est «ou» d’un 
point variable de la surface; l’angle À de la rotation qu'il faut imprimer au 
premier autour d'un (arbitraire) des deux cercles principaux pour l’amener 
sur le second. On a À — 2%. | 

N. Soit w l'angle d'isogonalité du réseau de Villarceau; on a 


sin V = sinwsinc. 


Il est superflu de souligner l’analogie des propositions J, K, M avec celles 
du I° livre d'Euclide. 

O. Une sphère d’une série inscrite dans une cyclide de Dupin coupe à angle 
constant, non seulement tout cercle fixe passant par les deux points-sphères de 
la série, maïs encore tout cercle de Villarceau fixe d’une cyclide de Dupin ayant 
mémes points nodaux que la proposée. 


\ 
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Observations de M, Hanavarb à propos de la Note précédente. 


Tous ceux qu'intéressent les progrès de la Géométrie pure seront frappés 
par l’élégance et la simplicité des résultats obtenus par M. A. Bloch, dans 


ouvrage de M. Coolidge. 
Be remarquable est la notion (nouvelle, à notre connais- 
sance) de puissance réduite. Aux propriétés énoncées à son égard par l’au- 


démonstration. 

na pal sic réduite d’un point À del Ro rapport à un cercle C est 
égale à la puissance réduite de À par rapport à une sphère quelconque S pas- 
sant par C, divisée par le sinus de l’angle que fait S avec la sphère (CA ). 


résultat de Géométrie du plan et de la droite est évidente. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur quelques propriétés des fonctions 
quasi analytiques d’une où plusieurs variables. Note de M. Maurice GEVRE y. 


1. Nous avons énoncé antérieurement (') certaines propriétés des fonc- 
tions indéfiniment dérivables, qui leur sont communes avec les fonctions 
analytiques. Ces résultats s’appliquaient, en particulier, aux fonctions 
quasi analytiques de catégorie p de M. Borel. Depuis, les travaux de 
M. Carleman, continuant ceux de M. Denjoy, ont permis d’élargir définiti- 
vement la définition des fonctions quasi analytiques d’une variable : Æ étant 
un nombre fixe arbitraire, une classe de fonctions f(x), vérifiant dans un 
intervalle (a, b) la condition | /"/(x)|<<£"A,, est dite quasi analytique si 
deux fonctions de celte classe dont toutes les dérivées coïncident en un 


tion nécessaire et suffisante, que la plus petite majorante non croissante de 


1 
n 


1% la série ÉA, ” soit divergente (*). Appelons, pour abréger, fonctions Q 
en harmonie nos résultats antérieurs avec cette définition et, en particulier, 
de voir sous quelles conditions les fonctions Q peuvent s'engendrer mutuel- 
lement. 


(1) Comples rendus, t. 174, 1922, p.-368. 


(?) CarLeman, Comples ‘rendus, L. 177, 1923, p. 422. 


un domaine à propos duquel tout semblait dit, surtout depuis PT on é 


teur, on peut ajouter la suivante, qui permet d’ailleurs d’en simplifier la 


Iei encore, comme dans la Note que l’on vient de lire, l’analogie avec un 
c 2 


point de (a, b) sont identiques dans (a, b). Ceci entraine, comme condi- 


toutes celles qui vérifient cette condition. Nous nous proposons de mettre 


suce de TD dé be af 
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2.:1a ES en effet, n entraine pas que la somme de deux fonc- 


| tions Q Sphartnt à deux classes différentes, la dérivée d’une fonction Q 


soient elles-mêmes quasi analytiques; de même pour une fonction de fonc- 
tion el[u(æ)], alors même que + et w appartiendraient à la même classe. 


re 4 Proposons-nous de chercher à iles conditions le résultat de ces opéra- 
tions nous donnera une fonction Q. < 


Nous appellerons fonctions Q régulières, ou plus simplement fonctions Q,, 


‘celles pour lesquelles la série E(r0,) ‘ diverge, Op étant le maximum ds 
l'ensemble des nombres 


/ v: s ! : Le 


D, etes, 


_ ou même, plus généralement, 


où 


pe APE) Pre Ce nombre fixe quelconque), 


pour @ a= <x<b et p£n. La suite non décroissante w, | caractérise le Lype [o | 
de la fonction envisagée (| fa] £ he 2) ren élargissant quelque pe le 


_sens que nous avions donné à ce mot (Note citée). 


On démontre alors que les dérivées successives d’une fonclion Q, sont quasi 


andbriques (‘)et que, si o(u) et u(x) sont des fonctions Q, de même classe, 


?lu(æ)] est aussi quasi analytique. 
3. Cherchons à étendre ces résultats au cas de p variables. Soit, par 


exemple, une fonction f(x,, …., « ») définie dans un domaine continu D, 
où elle satisfait à la condition é 


OT EE Pi 


Æ Jeru-.np A 
02%... Oxip é 


dep) 


7 SA / / 
RAR S, Pine ete AS À : 
(1) Ceci revient à établir que la série Èn-16, ”* diverge, quel que soit k. Or la 


_ divergence dela série S = É(nw,)-! exige qu’elle contienne une infinité de termes 


pour lesquels w,< (1+ €)" et qui forment une série divergente. Pour ces termes, 
h | : 


w, est borné, ce qui entraîne la divergence de la série étudiée. 


a EU Ter è : : 
Il est à remarquer que Von peut fort bien ne pas rester borné quel que soit n : 


ainsi soit une suite croissante de nombres æ,, ..., æ,, ... tels que LE = D'RICE 
= | : 
posons 2 (x) =pr. pour æ,£X < Zpy et Jet n)]*. La série S diverge, bien 
que Vo, ne reste pas borné. 
Il convient d'observer enfin que les dérivées successives ne sont pas nécessairement 


régulières. 
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k étant arbitraire et les À donnés. Nous dirons encore que la classe de fonc- 
tions ainsi définie est quasi analytique si deux fonctions de cette classe TS 
coïncident en un point de D, ainsi que toutes leurs dérivées, sont identiques 
dans D. Il faut et il suffit pour cela que toutes les séries de la forme 


admettent une plus petite majorante non croissante qui soit divergente ('): 
on le voit aisément par cheminement sur des segments parallèles aux axes. 

Nous appellerons fonctions quasi analytiques régulières de p variables, ou 
fonctions Q, de type | Q], celles pour lesquelles la série £(2Q,)* diverge, 
gri+.. np f VE 
qioæn...dxr 
toutes les valeurs de 7,,.:,n, te que n, +. +n,=q£n. De telles 
pacon sont bien quasi Arte ainsi que toutes Ra dérivées. rie 

. Cela posé, les méthodes que nous avons employées dans un Mémoire 
antérieur (Annales de l’École Normale, 1918) permettent d'établir les résule 55 
tais suivants : 

AFASOIENT 40: u, des fonctions (, de p variables et de même classe 
dans un domaine D, où elles prennent des valeurs constituant un champ de 
variation dans lequel ®(u,, ..., u,) est également une fonction Q, de la ! 5) 
même classe : /a fonction composée ® est quasi analytique dans D. ARE 

B. Soient g fonctions implicites u, des +, définies par F,(x;, u;)— 0, 
avec h,£=1,...,qgeti=r,..., p; les F; étant des fonctions Q, de même re 
classe en (x;, u,) : les fonctions u, sont quasi analytiques par rapport aux æ;. JE 

C. Soit un système d'équations différentielles F,[x, y} ] =o, avec 
h,k= 1,2, q tir, +, ne)srles Font, dans nn domaine des 
fonctions Q, de même classe par rapport à tous leurs arguments, out sys- 
tème de solutions appartenant à D se compose de fonctions quasi analytiques. 

Dans ces énoncés, nous considérons comme étant de la même classe deux 


pour tous les points de D et 


Q, étant le maximum de = 


Jr < à \ 
VNLE APRES RE EEE 
PT PDP PRE EUR. 


fonctions de type [w] et [QT tels que &” "reste borné. Enfin les théorèmes B 


et C “Appasgn les déterminants fonctionnels des F; par rapport aux u, où 
aux y” différents de zéro. | 


é (1) Il pourra suffire, suivant les cas, d'envisager seulement certaines de ces séries: te 


+ A 
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% ANALYSE MATHÉMATIQUE. + Sur 1e fonctions presque périodiques. 
+4 Note ( (4) de M. Hanain Bou, présentée par Des Hadamard. 


bon f(x) = — u(æ) ee ie(æ) une fonction unies de la variable 

déclie æ continue dans l'intervalle — &<{x<{%, et e une quantité positive. 

Le nombre reel Cf €) sera une presque période appartenant à la fonc- 
tion fe) et au nombre e, si, pour æ quelconque, on a l'inégalité 


hf(ar) JG@)I<e. 


\ Le * 4 ! { 


\ 


HITS : Démnmon. — La fonction f(x) est dite PRESQUE PÉRIODIQUE, st & tout € cor- 
Ÿ nn une longueur L = L(e) telle que tout intervalle x < x <8 de lon- 
ef gueur L contienne au moins une presque période 7 = x(f, +). me HR 
Alors on a les théorèmes suivants : | | 
_ L. La somme et le produit de deux fonctions presque périodiques sont elles- 
mêmes des ; fonctions presque périodiques. ; 
Telle. est, en particulier, la somme (ou le produit) d’un ÉÉRAES fini de 
fonctions périodiques; ce corollaire a un rapport intime avec un théorème | à 
de M. Wennberg (?) sur les approximations diophantiques. | 
Il. La limite F(x) = lim f,(x) d'une suite de fonctions presque pério- | 
diques uniformément convergente dans l° intervalle — RU a æ est elle-même be: 
une jonction presque périodique. | 


D Par conséquent, la somme d’une série D a, e°u® uniformément conver- 


L 


50 gente est presque périodique. 
IL. Toute fonction presque ai f(x) a une «valeur moyenne », 
c'est-à-dire l'expression 


ou plus généralement 


E- où « dépend d’une manière arbitraire de T, admet pour T > une valeur 


limite, que nous désignons par M\f(x)\. 


+ (*) Séance du 15 octobre 1923. 
(2) Voir la thèse de M. WennserG (Zur Theorie der Dirichletschen Rethen, Æ 
Upsala, 1920). 10 
G. R., ru23, 2° Semestre. (T. 177, N°17.) 94 2 
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Cela posé, nous considérons, pour une valeur arbitraire du nombre : LT . ÿ 
réel X, le produit f(x) et = g(x). En vertu du théorème I, la fonc- À: 0) 
tion “ æ) est presque PARU eten vertu du théorème II ele ue | 
une valeur moyenne F4 PA ARR 


= 


PS A sien fee de +. Es Énns pisse L 


1) : Sn 


que nous désignons par a(X): + ré o Lie TA 3) 
IV. Soient À,, ..…, À, des valeurs réelles Hfsrontés entre és ei 70 Lee 
bCX,) des constantes arbitraires. Nous aurons la formule ; 


=, 


12 bus $ EN jesa 


Me Me lite) Era en | À 
| . x 
| Mjjfte)e | ne in) 
Pour le choix spécial A | | Û 
bu) = an) CEE re 0 | 
à nous aurons la formule 7} | ee | LES FRE 
(2) nlxo-Sas a FLO ASIE 


De ce que le second membre est Pouf de que soient À,, ..…, À,, s’en- 
suit le théorème suivant : | | = 
V. I existe seulement un nombre nénowraBLe (ou 6 de Rire À pour | 0 PRES 
lesquels a() 0. Nous les désignerons par À, et les coefficients correspon- 
dant à (À,) par À,, et nous écrirons | | 


f(x) © 2A, eine, 


De la formule (1) on conclut immédiatement que si l’on veut approximer 
la fonction presque périodique f(x) par une expression de la forme | 


D PO) er, 
1 
on doit choisir les À, parmi les À,, et | 
Ne | BONE PUR) Se RE CA 


Par une analyse approfondie et assez difficile on démontre le théorème 
suivant : 


…— 
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Tuéorèms roNDamenTaL. — La série X] À, |? qui, en vertu de l'inégalité (3), 


| converge vers cs nombre inférieur ou égal à &æ Mi|/(x)}}, est toujours ÉGaLx 


EM FC 


Il s'ensuit ra corollaires suivants : 


TaéorèmE D’unicrrÉ. — Une fonction f(x) satisfaisant à la condition a(X)= 0 


pour tous les À est identiquement nulle (caronaM}i|f(x){?} —o et, f(æ) 
étant presque périodique, cela entraîne f(x) — 0); en d’autres mots : Deux 
fonctions re : correspondent au méme développement SA, e"*"" sont identiques, 
de sorte qu'une fonction presque périodique est déterminée sans congruence par 
ses oscillations PRO U 

TuéorènE | D’APPROXIMATION. — Toute fonclion presque périodique peut ètre 
approximée avec une précision arbitrairement grande par une somme d oscil- 
lations périodiques; on a 


A ë N 
M LAS =Mil/(æ)FI—È IA 0 pour N +, 


A ,x 


de sorte que la série ZA, e""* converge en moyenne vers la somme f(x). 


On ne peut conclure de là que la série SA, e*" soit convergente au sens 


ordinaire du mot; en effet, il existe bien des fonctions continues purement 
périodiques, dont les séries de Fourier ne sont pas convergentes pour toutes 
les valeurs de æ. Néanmoins on peut démontrer que s7 les exposanis À, d’une 
fonction presque périodique f(x) = E A, eV sont LINÉAREMENT INDÉPENDANTS, 
la série X| À, | (et pas seulement la série S| A, |?) est convergente, de sorte que 
en ce cas la série ZA, e\"" converge uniformément vers la somme f(x). 

Pour À,= nk(n —o, +1,...), on a le cas très particulier des fonctions 
rigoureusement périodiques; pour À,=n,k4,+...+n,k,, les fonctions 
quasi périodiques de MM. Bohl et Esclangon (*). 

La théorie esquissée a des applications importantes à la théorie des séries 
de Dirichlet, laquelle m'a servi de point de départ. Un Mémoire sur ce sujet 
est en préparation. 


(1) Voir surtout les thèses de M. BouL (Darstellung von Funktionen einer Varia- 
blen durch trigonometrische Reihen, etc., Dorpat, 1893) et de M. EscraxGon (Les 
fonctions quasi périodiques, Paris, 1904) ainsi que les Mémoires de M. BouL dans le 
Bull. Soc. math. de France, t.38, 1910, p. 5-144 et dans le Journ. für Math., t. 131, 
1906, p. 268-321. 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur le théorème de Picard-Borel.… PR 


Note de M: G. Vazimox, présentée par M. Émile Borel. mir 


Dans une Note récente (‘), M. Milloux a énoncé un horde très 
général sur la distribution des zéros des fonctions 9(:) — a,®(z) étantune 
fonction méromorphe admettant une valeur asymptotique. En se reportant 
aux notations de M. Milloux on voit de suite qu'on peut se donner à 


l'avance une suite de cercles ie ) tels que la série Des j soit conver- 
D 


gente. 1 fonction : o(z) prend donc toute valeur a dans chacun des cercles de, 
celte suite dont le rang est assez grand [p >p(a)|, sauf. peut- -étre pour les 
= valeurs a appartenant à un ensemble de mesure nulle. Par exemple, dans le à 


cas d’une fonction entière restant bornée sur un chemin s éloignant indéfi- 


niment, on pourra prendre r, = er et le nombre des zéros ainsi décelés dans 


le ne | [En restera supérieur, à partir d’une valeur de r, à «(logr}?, 
« étant indépendant de a. Les considérations que j'ai dope dans 


deux Notes des Rendiconti del Circolo di Palermo (t. 43 et 44) montrent 


d’ailleurs que l’ensemble des valeurs de a pour lesquelles cette dernière 


propriété n’a pas lieu, peut admettre tout point du plan des « pour point de 


condensation. 

Ces résultats de M. Milloux m'ont conduit à compléter d’une manière 
analogue ceux que j'ai énoncés dans une Note précédente (*)et démontrés 
dans un Mémoire des Annales de l’École Normale (1922). En se limitant ici 
pour simplifier au cas de l’ordre fini, on arrive à la proposition suivante : 

Si f(z) est une fonction entière d’ ordre fini, n(æx, a) le nombre des zéros de 
NE ) — a dont le module est au plus égal à æ, à tout nombre donné k supérieur 
à 1 on peut faire correspondre un note post f H tel que l’inégalitr 


À cd ÿ 2 
(1) 'È n(æx, DT > MogM(T) 


220 
S 


soit vérifiée à partir d’une valeur r(a) de r, sauf peut-être pour des valeurs a 


formant dans le plan des a un ensemble de mesure nulle. 


ARE è d \ : 
M(r) désigne le maximum du module de f(z) pour |z| = r. L'ensemble 
des valeurs a qui peuvent être anormales [les valeurs normales étant celles 


(*) Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 1535. 
(?) Comptes rendus, t. 173, 1921, p. 688. 


Le RL 


ET 
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pour baies r inégalité () est vérifiée | est l’ensemble des points intérieurs 


à une infinité de cercles d’une suite C,, C,, ..., C,, ..., ces cercles étant tels 
que p, désignant 1e rayon de C,, la série Ze, converge si petit que soit le 
nombre positif &. L'ordre asymptotique de cet ensemble est limité par une 


fonction de M( a) / 


En comparant l'inégalité (1) à l'inégalité de M. Jensen, on voit quel est 


le degré du résultat obtenu. 
Cette proposition générale renferme comme cas particulier les résultats 


qui avaient été donnés par M. Sire et par moi-même dans le cas des fonc- 


A] 


tions d'ordre entier à croissance régulière ou à correspondance régulière. 
On sait que, pour de telles fonctions, l’ensemble des valeurs anormales peut 
effectivement admettre pour point de condensation tous les points du plan 
des a. : | 

L’inégalité (1) donne seulement un renseignement relatif aux modules 
des zéros, mais les importants résultats de M. Nevanlinna (')quirenseignent 
sur les Fiodiles des zéros appartenant à un angle convenablement choisi, 
pourront être complétés de la même manière. 


MÉCANIQUE. — Synchronisation de mouvements circulaires. 


Note (?) de M. A. Guizer , présentée par M. Appell. 


On sait l'intérêt que présente, au point de vue dela distribution 
d'opérations conjuguées, la synchronisation rigoureuse et permanente de 
deux mouvements circulaires. La solution suivante de ce problème m’a paru 
utile à signaler. | 

L'organe moteur et régulateur de l'appareil employé à la répétition 
périodique et simultanée, en divers lieux, d’une suite déterminée d'opéra- 


tions est un électro-diapason mettant en jeu des forces de flexion, des éner- 


gies et des fréquences considérables par rapport à celles qui interviennent 
dans le fonctionnement du pendule et du chronomètre. 

Des pattes cylindriques, constituées par des ressorts à boudins très 
rigides, à spires jointives, sont portées par de petites équerres fixées aux 


extrémités des branches du diapason; ces pattes sont disposées en prolon-. 


gement l’une de l’autre dans le plan de symétrie du diapason normal au 
plan d’oscillation de ses branches. 


u) Compies rendus) t111%:928, p: 380). 
(2) Séance du 15 octobre 1923. 
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Deux roues, munies d’une denture spéciale, et montées sur un même axe 
parallèle aux pattes et au même niveau qu’elles, reçoivent de celles- -Ci une 
action tout à la fois motrice et régulatrice. Il est facile de trouver le profil à 
donner à la denture pour que le mouvement de rotation soit uniforme. C’est, 
en effet, le profil intérieur de la bande ondulée que tracerait la patte sur la 
roue, supposée animée d’un mouvement circulaire uniforme, au cours des 
oscillations du diapason. Si le centre de la section de la patte décrivait har- 
moniquement une droite fixe passant par l'axe de rotation, l'équation de 
cette bande ondulée, par rapport à deux axes rectangulaires ayant le centre 
du disque pour origine, serait : 

D ee eme) ARR Me er Cu 
Ver | Venir 
a, b sont les coordonnées actuelles du centre de la section de la patte, c son 
rayon, r la distance de ce centre au centre du disque, Ê l’azimut de la roue 
et 0 — #6 la phase de vibration de la branche considérée. 

Si d'est la valeur de la distance r, relative à la position d’équilibre di 

diapason et f l’amplitude de la vibration, on a 


(3) ‘ r — d + fsin0. 


L’outillage permettant de réaliser les deux rotations conjuguées 6 et 0 
ainsi que le mouvement (3) est d’une construction rapide et sert au tracé 
automatique des dents. Comme les mouvements des deux branches ont des 
vitesses de signes contraires, l’une des pattes s'engage dans la denture qui 
lui correspond, pendant que l’autre patte se dégage de la sienne; leur 
ensemble constitue, par suite, une sorte d’ancre glissant sur le profil sans 
jamais échapper : d’où la continuité et l’uniformité du mouvement de 
rotation. 

La vitesse angulaire de ce mouvement a pour mesure © — 27 à N étant 


la fréquence du vibrateur et # le nombre des dents de chaque roue. 

Le mouvement du diapason peut être entretenu par un contact placé 
sous sa dépendance; pourtant, dans l’un des types construits, et afin 
d'éviter les réactions accidentelles de la roue sur le diapason, celui-ci 
reçoit le courant d’entretien d’un diapason synchronisant sur lequel il est 
accordé en marche normale par enregistrement, battements, ou encore par 
pointé stroboscopique. 

Pour que les émissions de courant se reproduisent dans des conditions 
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invariables, sans précautions spéciales, il convient aussi de substituer au 
contact solide un contact à mercure fonctionnant dans le vide, l’hydro- 


gène, ou encore le gaz d'éclairage (') installé partout. 


Le diapason synchronisant est enfermé dans une boîte, de dimensions 
aussi réduites que possible, en relation avec la canalisation de gaz d’éclai- 
rage. Le pôle mobile du contact est constitué par une tige de métal portée 
par l'extrémité de l’une des branches du diapason et le pôle fixe par du 
mercure contenu dans un large godet qu'une vis extérieure permet d’élever 
on d’abaisser (?). Le godet est fermé par un couvercle (à fonds multiples 
pour retenir la vapeur de mercure) percé en son centre d’un orifice étroit 
destiné à livrer passage à la tige de cuivre. Ce contact, si on le veut, peut 


servir tout à la fois à l’entretien du diapason hou et des diapasons . 


conduisant les moteurs chronométriques simultanément synchronisés. Il 
suffit pour cela de monter en série les accumulateurs et le contact, et de dis- 
poser en dérivation sur ce groupement les différents circuits à alimenter; 
des rhéostats et des ampéremètres, intercalés dans les circuits, permettent 
de donner aux divers courants l'intensité qui leur convient. En opérant 
ainsi, On peut être assuré d’une marche régulière et sans arrêt, le contact 
restant froid et longtemps propre. Avec une pointe de fer à âme de cuivre, 
on évite les difficultés de mise en HE qui tiennent à ce que le mercure 
mouille le cuivre. 

Pour l’accrochage initial du Fa et de la roue, il est nécessaire de 
donner à celle-ci un mouvement de rotation, soit à la main;ësoit à l’aide 
d’un petit moteur auxiliaire. 

La succession d'opérations déterminées est réalisée dans chaque appareil 
à l’aide d’organes, les uns solidaires de la roue H, les autres solidaires d’une 
pièce G& indépendante du moteur, pouvant recevoir dans l’espace telle 
position que l’on désire. Pour amener les pièces G,, G,, dans une position 
identique par rapport à H,, EH, il suffit d'utiliser une ligne qui n’est fermée 
qu’un instant très court au moment où la rotation progressive imprimée 
à G, amène cette pièce dans la position qu'elle doit occuper; les tops qui 
apparaissent au téléphone font connaître que le réglage est obtenu. Dès 
lors, le synchronisme des opérations correspondantes, imposées par l’appli- 
cation que l’on a en vue, est établi. 


(1) Comptes rendus, 1.153, 1911, p.464, et Société française de Physique, avril 1914. 
(2) Le plus souvent un godet à deux tubulures s’ouvrant dans sa partie supérieure 
et fermé par une membrane de caoutchouc suffit. 


\ 
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Si les postes sont indépendants, il est encore possible d'obtenir un 


synchronisme durable des mouvements qui y sont entretenus. Mais il faut 


pour cela que l’on soit autorisé à envoyer à l’un des postes A, par la ligne 
d'exploitation, ou autrement, les tops produits à chaque tour par l'appareil 
de l’autre poste B. En agissant alors sur le diapason synchronisant du 
poste À, ou ce qui est plus facile sur la pièce G, de façon à maintenir la 
simultanéité des tops des deux appareils, on assurera le synchronisme des 


opérations en À et B. 
\ 


PHYSIQUE. — Sur une méthode de mesure absolue de la vitesse 


_ d’un courant d’air. Note de M. Huewexan», présentée par M. Brillouin. 


Lorsqu'une étincelle électrique rectiligne éclate dans l'air, la perturba- 
tion produite se dédouble rapidement en deux parties principales : d’une 
part, une onde sonore qui a la forme d’une surface de révolution dont l’axe 
coïncide avec l’étincelle ét dont le rayon croit avec une vitesse égale ou 
supérieure à la vitesse du son; d’autre part, un petit nuage d’air chaud qui 
se diffuse beaucoup plus lentement dans l’atmosphère. 

La perturbation peut aisément être rendue visible quand on l’éclaire par 
une seconde étincelle électrique placée sur l’axe de la première. Il suffit 
d'observer l’ombre portée sur un écran perpendiculaire à cet axe ('). La 


seule difficulté réside dans le réglage de l'intervalle de temps qui sépare les - 


deux étincelles. 


Si le phénomène se produit dans un courant d’air, la perturbation est 


entraînée, et l'observation de son déplacement permet l'étude du mouve- 
ment de l’air : si la vitesse du courant est très faible, de quelques centi- 
mètres à quelques mètres par seconde, l’observation des nuages d’air chaud 
de quelques étincelles espacées régulièrement de 1 ou 2 secondes donne 
de bons résultats; si la vitesse s’élève à quelques dizaines de mètres par 
seconde, il faut employer des étincelles beaucoup plus fréquentes pour voir 
simultanément plusieurs images d’air chaud. Dans ce cas, il est préférable 
d'utiliser la photographie de l’onde sonore. La mesure du temps qui sépare 


les deux étncelles, jointe à celle du décentrement de l'onde par rapport à 


l’éclateur qui a produit l’étincelle sonore, permet d'évaluer la vitesse du 
courant d'air. La netteté de l’image de l’onde est très favorable à la préci- 


(1) A. Forex et W. Souper, Physical Review, 1912, p. 373. 
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_ sion de la mesure. Ce procédé peut encore s appliquer quand la vitesse 


atteint plusieurs centaines de mètres à la seconde; il ne suppose connues ni 
la température du gaz en mouvement, ni sa pression, ni la vitesse du son, et 
permet d'effectuer directement le tarage de tous les appareils dédiés à 


mesurer les vitesses des courants gazeux, qu'il s'agisse de vitesses très 


faibles, pour lesquelles l'évaluation de la dépression est toujours délicate, 
ou de vitesses très grandes qui rendent “ne un tarage sur un véhi- 
cule mobile à la surface du sol. 

Le Aion expérimental employé (fig. 1) est une modification de celui 


CG 
CRC OIN AE ES R 1000 à 20000 ne 4 x 
CRDO COMENT | € 


Fig. 


de Foley et Souder. Une batterie de condensateurs C,, C,, alimentée par 
une machine électrostatique M est déchargée à l’aide d’un interrupteur LI, 
toutes les deux secondes dans un circuit comprenant un éclateur S produc- 
teur d’ondes sonores, une résistance liquide réglable R et un éclateur E qui 
forme une source lumineuse quasi ponctuelle. Deux condensateurs iné- 
gaux C, et C, sont placés en dérivation sur chacun des éclateurs. La 
lumière de l’éclateur E tombe sur la plaque P, après avoir rencontré une 


onde sonore provoquée, un instant plus tôt, par une étincelle jaillie de S. 


La figure 3 représente une photographie obtenue en air calme par ce 
procédé. L’onde sonore a un diamètre un peu supérieur à 5°". Au centre, 
la tige verticale qui porte les électrodes de l’éclateur est entourée, à son 
extrémité supérieure, d’un léger halo et d’un cercle noir qui fait paraître 
renflée cette extrémité et qui est dû à l’air chaud fourni par l’étincelle S. 
La figure 2 montre une photographie obtenue dans des conditions voisines 
des précédentes, à l’aide d’un vent de 15" à la seconde. Le retard de l’étin- 


l 
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celle E sur l’étincelle S a été rendu deux à trois fois plus grand pour oise 
au courant d’air un temps suffisant pour décentrer le nuage d’air chaud et 
le rendre visible à droite de l’électrode. Ce nuage se présente sous forme 
d’un cercle noir à bords blancs. Il a été entouré d’un cercle en trait inter- 


rompu. L'onde sonore, trop grande pour tenir complètement dans la plaque 
photographique employée (13° X 18‘), a été complétée en trait inter- 
rompu. | 

. Je poursuis l'application de la méthode à la détermination, au même 
instant, des vitesses en divers points d’un courant d’air permanent, et aussi 
à l'étude de la variation, en fonction du temps, de la vitesse en un même 
point du courant d’air. 


HYDRODYNAMIQUE. — Observations sur la Note « Circulation superficielle » 
de M. P. Noaillon. Note de M. Marius Pascaz, présentée par 
M. Hadamard. 


M. Noaillon à bien voulu, dans une récente Note (‘), s'occuper de mes 
recherches sur la Circulation superficielle, mais il a envisagé seulement un 


i 


(*) Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 1057. 


Æ 
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cas particulier du théorème général que jai démontré, cas particulier où 
la circulation superficielle est toujours nulle : ce qui n’a pas lieu dans le 
cas général. ; 

Dans mon Mémoire Circulasione superficiale ('), dont les trois Notes du 
même titre parues dans les Rendicont della R. Accademia dei Lincei (vol. 29, 
1920; vol. 30, 1921) sont un très court résumé, j'ai établi le théorème : 
« Lorsqu'un courant fluide, dont la vitesse à l'infini est V, (dans la direction 
de l'axe des x), rencontre un corps solide, la résultante des pressions exer- 
cées par le fluide sur la surface du solide est parallele au plan des yz. Ses 
composantes , suivant les axes des y et des = sont respectivement égales au 
produit de la densité du fluide par la vitesse à l'inji ni et par les composantes 
suivant les axes des z et des y du vecteur C (circulation superficielle) calculé 
pour une surface fermée enveloppant le corps solide. » 

Dans cet énoncé, extension au cas de l’espace du théorème bien connu 


de M. Joukowski, on suppose que les vitesses du fluide peuvent dépendre 


d’une fonction potentielle avec singularités à l’intérieur de la surface du 
solide : en ce cas, la circulation superfictelle n'est pas, en général, nulle. 

J'en ai donné un exemple dans mon Mémoire, 

Le théorème que ] M. Noaillon m'a attribué, et que M. Cisotti avait, il y 
a 1 longtemps, envisagé dans des travaux qui ne m'ont pas échappé et sont 


cités dans mon Mémoire, et dans sa Remarque sur la Note « Circulaüon 


superficielle » de M. P. Noaillon (?}), est, comme je lai dit, un cas particulier 
de mon théorème : on peut l’en déduire en introduisant l'hypothèse d’un 
courant avec vitesse constante. Le potentiel des vitesses est alors une fonc- 
tion uniforme, sans singularités : c’est alors que la circulation superficielle 
est nulle. Cette propriété de la circulation superficielle d’être nulle toutes 
les fois que le potentiel des vitesses est uniforme est démontrée dans mon 
Mémoire : la Note de M. Noaillon en établit une nouvelle remarquable 
démonstration. & 


AVIATION. — Sur la structure des vents du large et leur unlisation pour le vol 
à voile. Note de M. P. Iprac, présentée par M. H. Deslandres. 


Dans une Note précédente (*), nous avons exposé les résultats de nos 
recherches en Afrique sur la cause du vol à voile des vautours de cette 


{4} Gier nale di matematiche di Battaglini, Napoli, v. 59, 1921. 
(*) Comptes rendus, Lt. 176, 1923, p. 1209. 
(®) Comptes rendus du 2 février 1920. 
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région et nous avons conclu : à l’utilisation par ces oiseaux de courants ascen- 


dants dus à des effets thermiques. M tÉT c| 

Or, au milieu de l’océan et dans les régions froides, on assiste également 
à des vols sans battements ; il était donc intéressant d’étudier la structure 
des vents du large et les sources d'énergie que pourraient y utiliser les 
oiseaux. | : 

Les oscillations d’un navire ne permettant pas de l'utiliser comme lieu 


d'expériences, il fallait trouver un endroit stable où le vent arrive sans 


avoir effleuré, même de loin, aucun obstacle et où la grande houle du large, 
qui peut réagir sur le vent, arrive sans être déformée. Ces conditions sur nos 
côtes ne paraissent guère remplies qu’au phare de la Jument d'Ouessant, 
construit sur une sorte de pic sous-marin, et dont la tour émerge seule en 
plein océan, loin de tout brisant. 

Une étude préalable à la soufflerie d’ une maquette du phare avait permis 
de délimiter les zones de l’air perturbées par la masse de la tour : les appa- 
reils d'observation en étaient largement écartés, soit au moyen d’un mât 
de 12" orientable, soit au moyen d’un câble mouillé à 200" du phare. 

Les appareils employés se composaient d’une girouette Constantin à 
transmission électrique, de tubes de Venturi reliés à des manomètres enre- 
gistreurs, d’un appareil Badin, enfin d'un ensemble de banderolles extra- 
légères, spécialement étudiées par nous et qui permettaient, par l'emploi de 
la cinématographie, de déceler des variations d’inclinaison et de direction 
du vent de très faible durée, même d’un centième de seconde. 

Les premières expériences faites cet automne jusqu’ à {4o" au-dessus de la 
mer nous ont amené aux conclusions suivantes : 
= En ce qui concerne les variations de vitesse, elles sont en règle générale 
inférieures à ce qu'elles sont à terre dans les mêmes circonstances, autre- 
ment dit le vent du large est plus régulier que le vent de terre. 


Quant aux variations d'inclinaison sur l'horizontale, elles sont de deux 
sortes : 


1° Des variations ne présentant aucune périodicité, mais assez fréquem- 


ment en relation directe avec les variations rapides de vitesse du ‘vent 


(descendance du vent quand la vitesse augmente et ascendance quand elle 


diminue). Leur durée est de l’ordre de quelques secondes, en général, mais 
dans certains cas ne dépasse pas une fraction de seconde. Les zones d’ascen- 
dance et de descendance, ainsi créées, paraissent avoir une structure ana- 
logue à celle des courants thermiques (dérivant des tourbillons de Besnard 
dansle cas d’un liquide en mouvement), étudiés dans la Note du 5 juillet 1920. 

’ascendance du vent est ici beaucoup moindre, elle augmente toutefois 
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avec la vitesse; on peut conclure de l'examen de nos diagrammes que, dans 
nos expériences, elle atteignait pendant + du temps, une valeur de 0,25 
par seconde pour un vent moyen dope, de ( ne po, unvent de 12%; et 


de om,51 pour 17°. 
2° Des variations ayant la périodicité de fs houle et en relation directe 


avec elle. Elles sont fonction de la différence de vitesse entre le vent etda 
houle, et d'autant plus prononcées que cette différence est plus considé- 


rable. Dans certains cas, nous avons trouvé, à 8" au-dessus de la mer, des 
zones d'ascendance accompagnant la houle et dépassant 2" par mes 
elles se faisaient encore sentir à plus de 15" au-dessus de la mer. 


Au point de vue du vol des oiseaux, les irrégularités d'inclinaison de 
courte durée qui pouvaient faire espérer un effet Katzmayr(') appréciable 
sont trop peu fréquentes pour produire un semblable effet de façon sen- 
sible. | l 


Quant aux variations de ee longue durée (plusieurs secondes), il 


semble que les zones ascendantes pourraient, par vent fort, être utilisées 
_ par certains oiseaux, mais nous n'avons jamais Constaté ce EL du moins 


jusqu’à présent. Pendant les cinq semaines de notre séjour au phare, tous 
les cas de vol à voile auxquels nous avons assisté étaient dus à l’utilisation 


par les oiseaux des variations d'incidence en relation avec la houle. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Évolution de la trajectoire d'un astre dans un mulieu 
résistant. Note de M. Azex. Véroxner, présentée par M. Appell. 


Ce problème peut être résolu complètement dans le cas où la résistance 
au mouvement est due à la rencontre de particules du milieu immobiles, la 
densité étant inverse du carré de la distance. Cette loi de densité est d’ail- 
leurs celle que l’on retrouve dans le voisinage d’un astre en formation (?). 
La conservation des quantités de mouvement montre alors que la résistance 
résultante est proportionnelle au carré de la vitesse et inverse du carré de la 
distance. ‘ 5 

La conservation du moment des quantités de mouvement donne la rela- 


tion à générale, entre la masse croissante de l’astre et les éléments de la 


(*) Effet permettant d'obtenir une composante propulsive de la résistance de l'air 
dans le cas d’une aile, placée dans un courant d’air présentant de rapides variations 
d’inclinaison. 

(2) Comptes rendus, t. 170, 1920, p. 40. 


Eee 
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conique 
(1) m?pp.—const., ou mare) mp4 meE)consts 


p est la distance périhélie. La seconde formule suppose que y, ou la masse 
de l’astre central, reste constante. Sa variation ne ferait que modifier p en 
séhs inverse. Mais on voit qu’en négligeant la variation de la masse m de 
l’astre mobile on enléverait toute signification pratique au problème mathé- 
matique de l’évolution de la trajectoire. 

J'ai trouvé que la diminution d’excentricité Ae, pendant une révolution, 
peuts’exprimer très simplement en fonction de l’excentricité eetde l’accrois- 
sement Am de la masse. On trouve, de plus, ce résultat intéressant, que 
celte variation relative est très enabtement la même pour deux orbites 
extrêmes, voisines du cercle ou de la parabole, et pour toutes les orbites 
intermédiaires. On peut écrire 
Am 8 
ae in 1 9 <a<I; 


. I ° . . : _e k 
« ne varie que de à Il est fonction décroissante de e? et pourrait même 
, o * £ i | T 
s’écrire très exactement 1 — de 
Nous pouvons considérer alors la variation comme continue, car Ae est 


supposé assez faible; écrire de et dm et intégrer de e, à e. On obtient immé- 
diatement, en tenant compte de (1), l'expression du grand axe a, du para- 


mètre p et de la masse » en fonction de l'expentricité e (æ' est la valeur 


moyenne de «), 
2 


») 2 3 
(3) PO -n=(E)" S<aca<r. 

Le calcul montre que la masse sera comprise entre 1,20 et 1,30 de sa 
valeur primilive quand l’excentricité sera réduite à 0,5. Elle sera comprise 
entre 2,16 et 2,37 pour e — 0,1. L’excentricité sera d'autant plus faible que 
la masse se sera accrue (st BEtE On sait que celle de Jupiter est très 
faible. 

Le grand axe se réduit à une valeur comprise entre 0,79 et 0,84 du para- 
mètre p, pour e—0,5 et entre 0,22 et 0,26 poure =o,1. Pour avoir un 
grand axe égal à 6,5 qui est le rayon de giration moyen du système plané- 
taire, 1l suffira que le paramètre primitif ait été comprisentre 14 et 19 pour 
donner une excentricité de 0,1. La distance du périhélie serait toujours 
décroissante. 


nt CC. ou 


TI 


‘raître m à constant et intégrant, on obtient 
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J'ai calculé de même l'augmentation de masse pour uné révolution 


entière. (Cette aughentation reste aussi sensiblement la même pour deux 
orbites extrêmes, ayant même paramètre p: Elle varie à PA du quart Elle 
est croissante avec €. On peut écrire 
SES Di 2 l 
ns VAE 22e 

A te Mer (<6<i) 

D, est la densité du milieu à la distance r., etS la section droite de l’astre, 
qui variera proportionnellement au carré du rayon. 

En considérant de même ici la variation comme continue, on peut 
exprimer dm — Amdn en fonction du moyen mouvement. Fan HA appa- 


| | k ; 
TAN 5 de orS Dir? 
(5) (ee) 156 (ere) 


s M Pa 


_B'est la valeur moyenne de $, comprise entre £ et 1, et » est le nombre de 
Ë L 


révolutions écoulées pour accroître la masse de mn, à mn. Ce nombre serait 
toujours fini pour »m—% et le mouvement serait terminé. D'après (2) le 


nombre k est égal à 2 < 3x -- e,) en désignant par e, l’excentricité acquise par 


une orbite parabolique, à son premier passage dans le milieu. Cette excen- 
tricité e, à l'origine peut ainsi servir à définir le coefficient de résistance du 
milieu. 

La différentielle Fi temps moyen X dt — ayadn peut finalement s’ex- 
primer en fonction de e au moyen des formules ci-dessus, | 


Se ce 


mx 
2 


100 ei \E — €?) 9 


On peut intégrer facilement pour des valeurs de e voisines deoetderet 
calculer le temps par intervalles fractionnés entre ces deux valeurs. Le 
temps nécessaire pour abaisser l’excentricité de 0,999 à 0,9 est 20 fois plus 
grand que pour l’abaisser de 0,1 à o. En admettant que la variation d’excen- 
tricité au premier passage ait été de 0,01, où 6, —0,99, avec un para- 
mètre p, compris entre 1 4 et 17, on trouve qu'il a fallu de 80000 à 160000 ans 
pour ramener le grand axe à la valeur 6,5 rayon moyen de giration du 
système planétaire. Il aurait fallu de 350000 à 800000 ans si la première 
variation de l’excentricité avait été réduite à 0,001 seulement. 
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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur les prolongements analyuüques du pro- 
blème restreint. Note (') de M. W. W. Heinricn, présentée 
par M. H. Andoyer. 

Dans la présente Note, je vais étendre le domaine des solutions pério- 
diques de bifurcation (Bull. astr., 2 série, L. 2, fasc. 7) trouvées au VOISI- 
nage des solutions à période courte de la devait sorte au cas du vOISi- 
nage de celles de la première sorte. 

Poincaré démontre (Méth. nouv., 1. 1, p. 98, mêmes notations) que la 
fonction perturbatrice sera dede suivant les puissances de six 
variables (Loc. cët.), les coefficients étant des fonctions périodiques de À — }". 
Les sept quantités fixent entièrement les conditions mécaniques. Le choix 
de variables permet d'émpliquer, dans la démonstration de prime abord, le 
cas très étendu de la mobilité des apsides, la longitude du périhélie n’y 
figurant pas explicitement. Dans le cas du problème restreint, la planète 
décrit un cercle; le nombre des variables, non canoniques, se réduira 
à £, n, À, À — N' (loc. cut.) (les lettres accentuées concernent la planète de 
masse 1). Les cercles képlériens pour 4 — o seront périodiques, quelles que 
soient les distances des deux corps du corps FREE Le temps ne figure pas 
explicitement. Dans le mouvement troublé 4Zo, la période ne sera que 
synodique, le périhélie du planétoïde prendra à la fn de cette période une 
position distincte de celle du commencement. Dans le cas du poelète 
astéroïdique (la planète décrit une ellipse de l’excentricité e’), il s'agira fee 
équations analogues, qui contiennent cependant deux paramètres u, e 
Posons, pour réduire leur nombre, e/— au. Le temps ? figure explicitement. 
Pour faciliter la naissance des solutions séculaires, on devra les faire jouir 
d’une période en accord avec celle des deuxièmes membres fixée par n’£, 
c'est-à-dire avec la période d’une ou plusieurs révolutions de la nt 
troublante. Nous choisissons ainsi, parmi les solutions synodiques de la pre- 
mière sorte, celles dont la période synodique T' pourra, en se répétant, se 
composer avec la période sidérale T. La ligne des apsides reprendra à la fin 
de la période sidérale sa position originaire, ’angle décrit par elle en une 
période synodique donnera par répétition 360° ou 360° s (s entier positif). 
Nous distinguerons d’après cela les solutions séculaires de la première et de la 


(!) Séance du 15 octobre 1923. 


+ 
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dede classe. D’ après la longueur des périodes, on retrouvera encore les 
ne longuévales, séculaires à courte et à longue période. 


; F VrEs PE Up eg) QT. Din £. 


Il s’agit donc de la commensurabilité réelle 


\ 


ni RD: 


nm! PDEEI 
en 1 1 n! 
4 DPF, Les rphi=T=b br A 


2 | È 
Te Ver ee HÉMUATS: El eue se 
on aura respectivement (Poincaré, loc. cit., P- 99) : 


= HONERP EE An al 0, Ao+ 3; a, 1—V—G,—=0o, 
EE - Lo 0: - Ve 0 


0 $ Hz0, EX, À 5 + Bi + Yi, À—V=Mh+2rgr, Éo + Ya, No + Ya 
É. , Na MERS RENE 
44 = Les conditions des solutions peusiques Didi di V,=to"sétont 
- indépendantes, l'intégrale de Jacobi n’existe pas. On trouvera (Poincaré, 


D : loc. cit. ) 


% An UE St 
A \ PTS EL LOrrs [mis t) : 


V3 Eo(cosÀÿ— 1) — ny Sin, WE sin À + no(COS À — 1). 


L’équation Ÿ,— 0 contient le facteur y qu'on doit supprimer. De là 
découle la condition bien connue de conjonction et opposition peus 


D — 0. Le déterminant fonctionnel de nos équations V,—0o(£=—1,2, “ ,4) 


à : ë 0° F 
se décompose en trois facteurs : 1° le facteur _ 0:02 IeNAGIQUr . 20; 


3° CIQUER LAS SE 


JB Bi) < , lequel coïncide avec celui examiné par Poincaré (loc. cit.) 
39 


dans le cas des solutions de la première sorte. Il n’y aura d'exception que 


#1 E .n == I Ë " ? à Qi ! 
sin, —=n, Ou si _ = na Les solutions séculaires trouvées seront déve- 


loppables en séries convergentes suivant les puissances de 4, respectivement 
u et e!. On se dispensera d'exécuter les transformations à la Delaunay 
(Bull. astr., p. 444). Les solutions posséderont quatre exposants caracté- 
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Ee durée des périodes sera donnée (voir Bull. astr., loc. cit., p. 440) par | 


HONTE Pour le commencement du mouvement et la fin de la période sidérale, 
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| ristiques distincts de zéro. J’obtiens ainsi l'orbite d'Hécube avec une Ë à 

51 Tes | période principale de 1500 années juliennes environ. Br ER À 4 

de Le périhélie des orbites trouvées est mobile en général ; son expression ut 4 

Fo 2 analytique se compose de deux termes : l’un contenant le facteur y, l'autre PEER 
% le facteur ue’... | FRERE 


: MÉTÉOROLOGIE. — Sur la diminution de l'intensité dans là partie 
LE rouge du rayonnement solaire, observée entre d Europe et l’Equateur. 
Note ti ) de M. LapisLas Gorczinskt. 


J'ai pu, au cours d'un voyage au Siam, faire jusqu’à l'Équateur des 
mesures de radiation solaire. Les nouvelles mesures actinométriques 
avaient principalement pour objet de rechercher les variations subies entre 
de l’Europe et l’Équateur, d’une part par l'intensité totale du. rayonnement. 
Re solaire, et d'autre part par l'intensité de ce même rayonnement observé 
4 10h | à travers des verres colorés. Les mesures ont été faites aux divers points 
du parcours, à bord des navires, et en différentes stations du Siam, des 
Indes et des hautes montagnes de Java. | 
Bien que je n’aie pas eu le temps de faire la réduction complète du grand | 
nombre de mesures (plus de 40000) que j'ai pu effectuer, pendant 6 mois, Sie ; 
de mars à août 1923, je voudrais signaler un point important qui se dégage 
Du de l’ensemble des observations, à savoir la diminution progressive de l’in- 
= tensité de la partie rouge de la radiation solaire qui se produit lorsqu'on va Se 
de l’Europe à l'Équateur. 
Laissant ici de côté les questions parfois délicates, d'ordre physique, 
météorologique et instrumental, nous dirons que les mesures ont été 


rs 
LT 
SÈu DE 4 
PORN 7 CR 


| effectuées à l’aide de deux actinomètres bimétalliques (du système 
4 Michelson), spécialement adaptés pour leur emploi sur les navires et 
‘54 munis de verres colorés. Parmi ces verres, nous mentionnons le verre ss 
2 __ rouge d'Iena (F. 4512) qui donne, d’après Schott, pour 1"" d'épaisseur, | 
4140 … la transmission de 94 pour 100 de la radiation rouge 0,644 et est 


A. | presque opaque pour la partie jaune du spectre (5 pour 100 pour 08,670}. 


(1) Séance du 15 octobre 1923. 


2 30 0,81 
; RON PDA 30 0,81 
LS MR UE 30 o,81 


22 juiets 016 1,04 
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* 5 » RL 19 1,0 
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E. — Plaines d'Europe: (France et Pologne). 


ne E de ST HER st A midi 2004 rs De 11 à 19. d 
DAS: _ Dates _ Distance Masse” Tempér. Max. Q Pour 100 Remarques. 
MIRE zénithale. ” atmosph. de ILE 40 (gr.cal.). rouge. (Position du bateau). 
RP A = Bateau à moteur M.-S. « Jutlandia » de la Compagnie danoise Est-Asiatique. 
. EE SANTA o à LE | 
SAMATS TE ENTETA 1,38 DONNE 30 5o Atlantique 38° N, 10° W. 
. Fe D O0 NET 0 15 111989 50 Méditerranée 360N, 5 E Gr. 
LMD SR AT COR DH) 21 1,292 48 Canal &e Suez 29° N, 33°E. 
À RON RTS EE ANNE A 15000128 1,24 47 Mer Rouge 220 N, 380 PF: 
ht ADM A RAR TE LES 08. 27 1,36 45 Golfe d'Aden 12° N, 44° E. 
Lo AS ER EN QE UT OI BL 1,36 -45 * : Océan Indien 10° N, 65° E. 
RQ Avril Es ENG TR 29 20" 45 Golfe du Siam (océan Pacifique): 
| LI ST \ o— 39N; 2 — 101° E'Greenw. , 
 B. — Plaines du Siam (Bangkok). 
ï Cami: & 0 } L DT CR ; 
te DL: FA. 1,00 32 E,15 45 GRAN hr 
PAU TO 5 St ra 1,01 32 AS a 45 Ville de Bangkok. Latit. 13°44' N; 
TO Ed : Or 33 1 20 39 {1e “longit, 10050 E Gr. Altit: 107. 
AL Es 6 1,01 33" 1,99 4h + 


A Te LS _ C.— Campement dans les hautes montagnes de Java. 
_ (Montagne de Pangerango : © —6°45!$S; À—106°58/ E Gr.; Altit. — 3023.) 


“Par suite des nuages, on a pu ob- 
server seulement le matin: les 
valeurs, réduites approximative- 
ment à midi, n’ont qu’un carac- 
tère provisoire. 


D. — A bord de M.-S. « Falstria » dé la Compagnie danoise Est-Asiatique. 


Océan Indien 4° N, 610E. 
Golfe d’Aden 11° N, 45e E. 
Mer Rouge 18° N, 4o° E. 

Mer Rouge 22°0N, 38 E. 
Port-Saïd-Médit. 320N, 32E. 
Méditerranée 34° N, 24° E. 
Méditerranée 38° N, 16° E. 


Ÿ 


AR AO re Bot: 1,14 34 1,30 50 Montpellier 43°,6 N (Station mét. 
1e agricole). 

‘4 ; DÉS ED 1520 29 1529 DI Paris 48°,8 N (Obs. Parc S't-Maur). 
* : F3 SORT, YA) HO 1,49 24 OU SOU ET Varsovie 52°2: N, 21°,0E Gr. (Inst. 
e: DRE eo NE D 22 1,17 52 | cent. météor. de Pologne). 

En) Nota. — La réduction des valeurs de Q (l'intensité totale de la radiation solaire en gr.-cal. 


par cm?/min.) n’est que provisoire. 


De (1) Ciel voilé. 
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C} 
L'intensité du rayonnement rouge est une fraction de l'intensité 


totale qi correspond, dans ce tableau, à la lame de verre KF. 4512 


de 3m, 5 d'épaisseur. Si l’on corrigeaitles nombres obtenus del écart résul- 
tant de l’absorption par le verre, on obtiendrait des valeurs plus grandes 
(environ 62 au lieu de 50 pour 100, etc.). 

De l'examen de ce tableau, il résulte qu’il existe bien, entre l” Équateur et 
et la latitude © — 52° Nord, une augmentation progressive de l'intensité de 
la portion rouge de la ton solaire. Cela tient en partie à l’accrois- 
sement de la distance zénithale, auquel correspond une augmentation rela- 
tive de l'intensité de la radiation rouge lorsque le Soleil se rapproche de 
l'horizon. 

Les observations journalières effectuées à Varsovie avaient mis en évi- 
dence une variation relativement faible, de l’ordre de 3 pour 100 seulement, 
lorsque le Soleil passe du zénith à une distance zénithale de 50°; cette varia- 
tion prend de l'importance lorsque la distance zénithale devient plus grande; 
en particulier elle augmente rapidement entre la distance zénithale de 80° 
et l'horizon. : : 

Bien que nous ne puissions entrer pour l'instant dans le détail, on peut 
remarquer néanmoins que la marche diurne du pourcentage de rayon- 
nement rouge se montre souvent sous une forme asymétrique par rapport 
à midi (minimum avant midi) et qu’elle présente aussi des changements 
irréguliers d’un jour à l’autre. 

Étant donné que l'intensité totale de la radiation solaire est — ‘dans la 
moitié la plus chaude de l’année — plutôt plus grande en Europe (et en 
général dans les latitudes moyennes) que dans la zone équatoriale, c’est sur- 
tout à la différence dans la répartition de l’énergie du rayonnement dans les 
différentes parties du spectre solaire qu’il importe d’attribuer les effets si 
différents que le Soleil produit dans la zone chaude. Le déficit que l’on 
observe dans le rouge (réuni avec le surplus du violet) dans la zone tropi- 
cale et équatoriale peut seul expliquer bien des particularités se rappor- 
tant à l'acclimatation, à la physiologie, à la végétation, etc. 

Bien qu'il n'existe aucun doute sur l'exactitude des faits énoncés plus 
haut, cette étude ne saurait être considérée comme terminée. L'intérêt 


scientifique et l’importance pratique des résultats obtenus justifient une 


exploration plus détaillée des diverses régions de la surface de la Terre. 
Parmi celles-ci, les régions désertiques (par exemple les parties monta- 
gneuses du Sahara, voisines du Maroc), les montagnes équatoriales et une 
petite île au lib de l'Océan (par Anne Tahiti) apparaissent comme 


* 
4 
2 
ë 
À] 


FN AR 
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particulièrement intéressantes à ce point de vue. De nouvelles expéditions 


temporaires pourraient être organisées. De même, il apparaîtrait utile 
que des observations régulières (actinométrique et spectrobolométrique) 
fussent poursuivies dans Le midi de la France, où les conditions atmosphé- 
riques sont at particulièrement ! favorables. 


Essai de mise en évidence, & haute aliitude, d’un 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. 
rayonnement solaire dans l'ultraviolet lointain. Note de MM. P. Lamserr, 
G. Désarnix et D. Cnaroce, présentée par M. H. Deslandres. 


Les expériences de MM. Fabry et Buisson (*) ont montré que, dans la 


région comprise entre 3900 À et 2900 À, la courbe d'énergie du spectre 


solaire se rapproche beaucoup de celle du corps noir à la température 
de G6o00° absolus.. Si l’on admet que le rayonnement solaire conserve le 
même caractère dans l’ultraviolet lointain, l'énergie RQURS sous forme 


de longueur d’onde inférieure à 3000 À représenté le + de l'énergie totale. 


D'autre part, le spectre solaire est limité au ee de 2900 À par l’ab- 
sorption de l'ozone localisé dans la haute atmosphère. Cette quantité 
d’ozone équivaut, d’après MM. Fabry et Buisson (?), à une couche d’ozone 
pur d’une épaisseur moyenne de 3% dans les conditions normales. Elle est 
suffisante pour expliquer la disparition du spectre solaire entre 2900 À et 
2100 À, mais n’explique pas l’absence de radiations au voisinage de cette 
dernière limite (*). 

MM. Duclaux et Jeantet (*) ont établi récemment que la quantité de gaz 
ammoniac contenue normalement dans l'air permet d'expliquer la dispari- 
tion des radiations de longueur d’onde inférieure à 2020 A. Si la présence 
dans l’atmosphère de l’ozone et du gaz ammoniac était l'unique cause de 
la limitation du spectre solaire ultraviolet, ce spectre devrait donc réappa- 
raître dans une bande étroite au voisinage de 2100 A. La possibilité de 
l'existence d’un tel intervalle de transparence atmosphérique a été nette- 


(‘) Comptes rendus, t. 175, 1922, p. 156. 

W)Wourn- de PhyS, t: 2, 1921, p: 197. 

(5) Meyer (Ann. der Phys., t. 12, 1903, p.849) a montré que le pouvoir absorbant 
de l'ozone passe par un minimum vers 2100 À. Nous avons, après MM. Duclaux et 
Jeantet, vérifié l'existence de ce minimum. 


(*) Journ. de Phys., t.k, 1923, p. 115. 


> 
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ment indiquée par Meyer (*), par Lyman (?) et par Duclaux et jeaniees à 
On peut espérer, de plus, observer à haute altitude un élargissement de cet. 
intervalle vers les courtes longueurs d'onde, le gaz ammoniac étant vrai- 
semblablement, au contraire de l’ozone, Bou plus abondant dans les 


À 


régions basses de l’atmosphère. | l Ro 


Nous avons tenté de mettre en évidence cette ne du spectre 
solaire dans l’ultraviolet lointain, en expérimentant à l'Observatoire Vallot, 
situé sur l’arête ouest du mont Blanc, à 4347" d'altitude. te 

L'expérience ne pouvait être tentée avec un spectrographe ordinaire à 
optique de quartz. L’intensité du rayonnement solaire dans le spectre 
visible et le début de l’ultraviolet est tellement considérable que la lumière 
diffusée par les milieux transparents traversés voile rapidement les plaques. 
Les poses utiles sont ainsi limitées à une durée extrêmement courte. Comme 
l'ont fait MM. Fabry et Buisson (?) pour l'étude de l'extrémité ultraviolette 
du spectre solaire, nous avons construit et étudié un spectrographe double 
permettant de séparer le domaine spectral considéré des radiations moins 
réfrangibles. L’absorption par le quartz étant déjà importante dans ce 
at nous avons adopté une disposition nouvelle permettant “E réduire 

à 3% environ l'épaisseur de GHEUES traversée. Ÿ 


Un premier spectroscope produit un spectre réel dont on isole, au moyen d’un 
diaphragme, une portion correspondant à l'intervalle 1900 A-2150 À. Un second 
système optique, identique au précédent, recoit les radiations qui ont traversé l’ouver- 
ture du diaphragme et donne, sur la plaque photographique, un spectre constitué par 
les images monochromatiques de la fente du premier spectroscope (la dispersion 
moyenne est de 1" pour 5 A). Les quatre lentilles ont 12% de distance focale et les 
prismes (deux prismes de 30°, l’un droit et l’autre gauche) sont placés de manière à 
utiliser la région voisine de l’arête. Les différentes pièces de l'appareil, montées sur 


une plaque d'aluminium, forment un ensemble parfaitement rigide dont le réglage a été 


soigneusement vérifié à Chamonix, avant et après le transport à l'Observatoire. 
L'appareil peut être fixé sur un mouvement équatorial (*) permettant de maintenir 


centrée sur la fente l’image ultraviolette du Soleil donnée par une lentille de fluorine 


de 15% de distance focale. 

Nous avons utilisé des plaques Jougla (grands instantanés, à l'iodobromure d’ argent) 
recouvertes d'une couche très mince d'huile fluorescente par un des procédés noue 

(*) Mayer, loc. cit. 

(2) The spectroscopy of the extreme ultraviolet, p. 25. 

(5) Journ. de Phys. (loc. cit.). 

(*) Cet appareil, dont le maniement est très facile, nous a été blieeatinent prêté 
par MM. Bauer et Danjon qui nous ont précédé à l'Observatoire Vallot. 
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D: par MM. Duclaux et Jeantet (!), et aussi des plaques Schumann. Les plaques 
Rss fluorescentes permettent d'obtenir, avec notre appareil, la plupart des raies du 
(re cuivre comprises entre 1900 À et 2150 À, avec une durée de pose de l’ordre de la | 
e seconde (en utilisant une installation courante d’étincelle condensée). 3 
dx 1 Les Ridhes obtenus à l’ Orenvee Vallot, ne 3% 26 et 27 août (à dif- 
on, Ne 


D | “férentesheures- du jour, poses de 30 à 40 minutes, pression atmosphé- 
D: rique moyenne égale à 440"), ne présentent aucune trace de spectre. Le PAT 
EE : rayonnement solaire qui parvient dans la moyenne atmosphère, à l'altitude en à 
4 du mont Blanc, ne renferme donc aucune radiation d'intensité appréciable % 
À À de longueur d’ Sade comprise entre 1900 À et 2150 À (?).': 
4 à La diffusion moléculaire est insuffisante pour expliquer un tel affai- 
EE  blissement des radiations de courte longueur d'onde qui parviennent aux 
Le ri confins de l’ atmosphère. Celle-ci doit done contenir des gaz capables de 
#4 _ les absorber et, parmi les constituants de l’air, l’oxygène semble devoir 
être considéré tout d’abord. Le spectre d'absorption ultraviolet de 
l’oxygène est encore peu connu. Il comprend, entre 1850 À et 2000 À, 
plusieurs systèmes de bandes (Steubing, L. et E. Bloch, Duclaux et 
Jeantet) qui apparaissent pour une épaisseur d'oxygène traversée de 
l’ordre du mètre. Lorsque cette épaisseur est, comme dans l’atmosphère, 
de l’ordre du kilomètre, il est possible qu’elles s’élargissent suffisamment 
pour absorber les radiations solaires dont la iongueur d'onde est comprise 
entre 2000 À et 2100 À. Nous nous proposons de rechercher s’il en est 
ainsi. #4 


ÉLECTRO-OPTIQUE.— La diffusion des rayons X et la loi de Bragg. Note (°) 
de M. F. Worrers, présentée par M. G. Urbain. 


Les mesures de haute précision faites par Stenstrôm (*), Siegbahn (°), QE 


(2) Journ. de Phys., t. 2, 1921, p. 156. Nos plaques ont été sensibilisées au moyen 
d’une solution très étendue d’huile de graissage dans l’éther de pétrole. 


(2) L'absence de radiations de longueur d’onde inférieure à 2000 À est en accord r +33 
avec le résultat des expériences du D" Bayeux (Comptes rendus, t. 169, 1919, p. 997), Ga 
d’après lesquelles le rayonnement solaire ne produit aucune trace d'ozone, à l’alti- | à 
tude de l'Observatoire du mont Blanc. 

(5) Séance du 15 octobre 1923. ( 

(+) Srexsrrôüm, 7hèse, Lund. 

(5) Siscsaux, Comptes rendus, t. 173, O2 900. A 


joe ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Hjalmar (') et par Duane et Patterson (*) ont montré que Ë fé de Bragg RAS 


Kia sin œ 


é 


n'était pas rigoureuse, les angles mesurés dans les ordres supérieursétantun 


peu trop petits. La seule Pope est jusqu'ici basée sur l’électroma- 
gnétisme classique (*); les rayons X, traités ‘comme de la lumière, auraient 
un indice deréfraction inférieur à 1 directement mesurable par une méthode 
de réflexion totale (*). J'ai déjà signalé (*) que ces expériences n'étaient 
pas indiscutables, et théoriquement le point de vue exposé soulève des 
difficultés. Il est possible de les lever en expliquant les écarts de la loi de 
Bragg d’une façon compatible avec la théorie des quanta. 
J'admets comme seule hypothèse que la diffusion dans un cristal est de 

méme nature que dans un corps quelconque. On sait d'autre part que lesrayons 
diffusés faisant un angle 24 avec les rayons incidents, sont légèrement 
plus mous que ceux-ci; soit AA = f(x, À) l'accroissement de longueur 
d'onde (°). 


Les rayons réfléchis par un plan réticulaire auront une longueur d'onde }, plus 


grande que celle À; des rayons incidents; la loi de réflexion régulière ne s ’appliquera. & 


pas rigoureusement, et si l’on appelle &; et «, les angles des rayons incidents el. 
réfléchis avec le plan réticulaire, on trouve : 


(1) cosæyÀ; — Cosa; À. SA 


Ecrivons que la différence de phase entre rayons réfléchis par deux plans réticu- 


laires successifs est égale à 2K7. Soit a l’équidistance; on trouve, en tenant compte ae 
de (1), | 
(2) Être : + = : — POS étonne cota,) 

a A; sin@; À, Sin, À; ; f 


I À; 1 
= —  — cos(æx; Et 
sin &,. Ë ne) 


tar à. é AP AUR de 
Or ce que l’on mesure, c’est l'angle à — =". Si la loi de Bragg était rigoureuse, 


2 


) E. Hyarmar, Zeits. f. Phys., t. 1, 1920, p. 430. 

D PhysRer.,; 1 165,11920,p.1932: L 

3) Voir Darwin, Phil. Mag., t. 97, 1914, p.318, et Ewan, PAS. Zee 1920, 
1 
‘) 


à: -H. Compron, Phil. Mag., +. 45, 1923, p. 1127. 
D'Compliesrendus \MTT, 1023,p. 92: 
(5) A.-H. Compton, Phys. Rev., t. 2, 1923, p. 483. Pour la raie Mo.K«, diffusée 


à 90° par du charbon, on aurait Az —0,02u. À, 


> 


£ 
L- 
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- l'on mesurerait LES RE ordre un angle &, tel que 


k AS 1 Ce KA; —=2a.kKsino. 


En posant EE LUE À;, on trouve alors ! 


ea At cost à) are 
Co de Ksinas=— sina LE RENTE SRE |: 


Une mesure faite dans l’ordre K comporte une erreur €; sur la mesure de 


l angle, qui s'écrit, en éliminant à, | 
KAA(1+ cos?) 
an?@\ 
hasin®o + KA) (° Se +) 


sin œ 


co Fadue Moy sine. Kia 


Donc toutes les longueurs d’onde doivent subir une correction. Pour 
- des rayons assez Mous, FA est petit devant À; on peut alors simplifier, et la 
_valeur de À calculée par la loi de Bragg devra être diminuée de 


PE | F A AD (15 cos æ)e 
(5) | RE a date 


Enfin, si la loi de Bragg était rigoureuse, on aurait, «4; étant l’angle 


mesuré dans l’ordre #, 
ñ ksina, = sinay. 


Au lieu de cela nous trouvons de petites différences S 
COS Ls,— ksina—sina;— Ke; — er. 


Ce sont ces différences que l’expérience a révélées ; on voit qu’elles doivent 
. être positives et très petites. 


- Inversement, s l’on disposait de mesures de trés haute précision en assez 
grand nombre, on pourrait calculer AX et ses variations à partir de s, et 
atteindre ainsi les lois de {a diffusion, si difficiles à étudier directement. 


Cependant, pour tenter une vérification directe, faisons des hypothèses 
sur À À. 


Admettons que la diffusion se fait par quanta (1); l'énergie Ay serait absorbée 
par un électron de masse 77; l’énergie Av! serait reémise dans une direction unique 
faisant l'angle 2% avec la première. À l'énergie de recul de l’électron correspond la 


différence Av— Av. De la conservation des quantités de mouvement, on déduit 
aussitôt | 
a à 


D) IVe à Dre 
DE sin? ©, d’où ANR ini. 
mc | 


c°m 


, » 


(!) Une théorie très générale a été proposée par A. H. Coupron (Phys. Jèee., 1. 21, 
l 19233 p: 483). 


bonne de notre calcul, et une confirmation partielle de la théorie de 
_ diffusion par quanta. L'idée d’un indice de PAPE des rayons n'est donc 


tt | | UMR MANU UE PUUPDERS 9, MUR EU RUN 
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où AX —o, ,0486 sin°x. Pour œ—go?, cette valeur semble d'accord avec les. rares | SC 
données expérimentales. k eue LA 
! t \ ! 4 { ox 3. à HÈLS de 
Posons A — À sin?a. La relation (4) donne alors | RARE 
AK (2 — sin?a) L'rrse HAE EE. 
(7) | NS …, (i+sin?æ ru 
ne Are LATE 
j Sin & 
et d’une façon approchée : 
à | | | $ 2 (sin — sin?&). 
{ FA ka le 1 


: Appliquons cela aux mesures de Hialmar (") faites avec un cristal de 
gypse (a = 7, 58 u. À). Les valeurs expérimentales de s, dépassant de très 
peu les erreurs possibles, sont 1res mal connues: l’on ne saurait comparer vu 
que les ordres de grandeur. Le Tableau ci-dessous montre donc sur deux 
exemples un accord satisfaisant. Nous voyons là une confirmation très 


pas indispensable. Ÿ SNS Le 
4 mesuré PE RE s calculé s calculé 
Raies. (moyenne). enclin s observé. + NAME 0 SEA 00283: 2 
0 ñ 1! 1 
D TOO LS LES ON) NC $ EEE 
Cu: | LPC LL $=0,65 10 40,70. 10 to imost 
10:99: 392400 0/0 Ne Ë ; . 
WA 1,380) LAS À ST, De ON TO TO TORMERIO EME Re” 
19-0942 M00 8952 | Sa < 
HE RBU Sa DNS SE | ju EN 
Va; | 9 va a 4 : | So TN AO RARE LOT LAS NO EE 
À ET. 204070880100 046187 : re nr 
eh 2707) js =r 107 (18, 80% EO7T h 4107 h 


] 
! 


30.182844 85,299 


( 


CHIMIE PHYSIQUE. —‘Cryoscopies dans SO'Na? +—10H?0. Grandeur 
moléculaire des malates, molybdates et molybdomalates. Note de AS 
MM. E. Daruois et J. PÉRin, pi par M. Haller. VER RTE 


Dans des Notes antérieures, l’un de nous a indiqué la préparation et}, 
quelques propriétés des composés obtenus à à partir de l'acide malique et des 
molybdates. Dans le but de fixer la grandeur moléculaire de ces composés, 
nous avons été amenés à entreprendre des déterminations cryoscopiques. 
L’acide malique donne deux séries de composés correspondant respective- 


(55) por, 
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ment aux dE 2 MoO*, C'H°O* et Mo 0.2 C'H'O5. Les sels de Na 
et Am de ces acides complexes ont été préparés et déjà décrits ("). 

Si l’on dissout par exemple le dimolybdomalate d’Am dans l’eau et 
qu'on détermine l’abaissement du point de congélation, on obtient un 
résultat qui indique une dissociation électrolytique notable. Exemple : 
Solution à 55 pour 100. Abaissement 0°,32. Poids moléculaire calculé 280. 
La formule la plus simple exigerait nr Nous avons alors songé à cryos- 
coper ces corps dans un sel hydraté fondu. S'O'Na? ne peut convenir, il 
réduit MoO*; CaCI° de même précipite le sel de Ca de l’acide complexe. 
Nous avons choisi SO'Na? + 10H?0 que Lôwenherz a étudié dans un 


Mémoire a 4 "). 
} : 


Cet auteur a montré que le sel de Glauber remplit les conditions essentielles exigées 
d’un bon solvant cryoscopique : 1° température d'équilibre bien déterminée, abaissée 


. par addition de substances dissoutes ; de la solution ainsi formée, il se sépare des 


cristaux de sel à 10 H?0 ; 2° abaissement moléculaire sensiblement constant pour les 
non-électrolytes et les sels de Na qui se comportent comme non dissociés. Les autres 


sels paraissent être, sauf dans un cas, totalement dissociés aux concentrations 


étudiées. On sait que ces résultats ont été étendus depuis à d’autres sels hydratés : 
CaCl, LiNO®, Na? CrO* (3), nitrates de Ca, Mn, Zn (+), S'O5Na? (5). | 

Les auteurs américains qui ont donné le St de détails sur cette méthode n’ont pas 
nettement précisé comment elle permet d'atteindre le P.M. des sels. Benson et Owen, 
trouvant un abaissement cryoscopique variable avec la concentration, ont même émis 
des doutes sur la valeur du procédé. 


Les difficultés d'interprétation des mesures disparaissent si l’on se tient à 


la technique et surtout au procédé de calcul de Raoult. Au lieu de nous 


limiter à des abaissements inférieurs à‘1° et de prendre des moyennes, nous 
avons étudié des solutions donnant des abaissements allant jusqu’à 3 et 


0 
même 4 et construit la courbe de Raoult donnant - - en fonction de 0. Cette 


courbe a, dans tous les cas étudiés, une portion ee qui Fate l’or- 


donnée à l’ origine. C'est cette ordonnée qui entre dans le calcul de la cons- | 


tante ou celui du P. M. 


Le pou opératoire est identique à celui de Lüwenherz, à cette différence près 


(1) Jde Phys. février 1922, p.49, 70. 

(2) Zeits. phys. Chem., t. 18, 1895, p. 71. 

(5) Livinésron, MorGaw, Benson, Z'eits. anorg. Chem., t. 55, 1907, p. 262. 
(*) LiviN@sron, MorGan, BENsoN, Zeits. anorg. Chem., t. 56, 1908, p. 168. 
(5) Bouraric, Comptes rendus, t. 153, 1911, p. 876. 


| 
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| TE que, pour : un même corps, nous avons déterminé chacun des abaissements successifs | 
ie : par addition d’une nouvelle quantité de substance dans la même éprouvette, Il RD Mae 
Nm nécessaire d'opérer dans des conditions identiques pour une série de Rat 
HSTAUE 1° Même quantité de solvant (25-305); | 

à 2° Différence constante entre la température du thermostat (!) et le point de congé- ; 
lation attendu (2° par exemple); PÉNRS TIR 

3° Agitation très régulière de la solution surtout quand la dntis es DESSE FI OEN RP 
Les sels étudiés sont hydratés dans certains cas; on peut soit les déshydrater, soit RL 
déterminer leur eau d’hydratation. L'eau apportée avec le sel semble s’ajouter simple- te RES 
- . ment au poids du Une primitif; c se rapporte en tout cas au sel anhydre. ARTE 


Résultats. — 1. Nous avons d’abord déterminé la constante cryoscopique DU | 
\ . de SO‘ Na? en utilisant l’urée, Na Cl, NO Na. SAR | 


ï AE TE Cet pe DA = 0,538 —0 101549 entre o°,1 et 3°. K 232,3: rien Re A 
| NACRE A 1 tel30, 330 Re 82107 .. 
NON NE RE _ 0,368 — o,o110 entre 0°,5 ELA TNT EE CP 
D On peut adopter le nombre rond 32. D'après Boutaric et Leenhardt (?), 
ne la formule de Van’t Hoff fournit 32,08. | 
20 II. Nous avons profité de ces recherches pour étudier le malate acide de TRS 
a. Na et quelques molybdates. SNS 
0 Nos 4 
 Malate acide de Na. — Anhydre = —0,194— 0,01 308.entre 0°,2.èt:20,8 0 OS 


P. M. cale. 155. La formule C'HO5Na indique 156. 


Molybdate neutre de soude. — Teneur en eau 15 pour 100, soit 2H20. 


0 | là 
= 0,159 — 0,01340 entre o°,9 et 4°,1. P. M. calc. 200. Mo O: Na? — 206. ; 


È …. Molybdate acide de Na. -— Teneur en eau 23,8 pour 100 (environ 21 H°O). 


l 


— 0,0275 + 0,00450 entre o°,r1 et 1°,3. P: M. calc., 1163. | | : : | 


La formule Mo’ O2: Nat indique 1194. L'erreur de 30 est très possible; re: + 
en tout cas, le fort P. M. n’est pas douteux. NE 
Mobybdate acide d’Am. — Teneur en eau, 6 pour 100 (4H°0O). - 


2 = 0,197—0,01430 entreso,4. et 19,4. PP: Mifcale 6214 formules) 


(?) Celui-ci contient 15 à 20! d’eau; sa température est réglée à quelques cen- 
tièmes de degré près. 
(?) Comptes rendus, t. 155, 1912, p. 855. 


F, 


. entre r° et 2°,5. P. M. calc., 188. La formule analogue à celle du sel de Na 


_et semblènt indiquer une hydrolyse du sel. Ê 
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… classique de Delafontaine, Mo'O*' Am, exige 1164. Le rapport des deux 


nombres est 7,2, ce qui indique une dissociation très forte. L'hypothèse de 
6 ions Am et de r ion acide rend assez convenablement compte de ces 
résultats. 

LIT. Nous avons enfin étudié les sels cités plus haut. 

: NE ol De 

Dimolybdomalate de Na. — Teneur en eau, 11 °/,. == 0,0315 + 0,005 0. 
P. M. calc., 1010. La formule simple doit être doublée. Le corps dérive- 
rait d’un acide tétramolybdique (sel 6H?0). 


Dimolybdomalate d’'Am. — Teneur en eau, 11,5 pour 100. 2 051708 


exigerait 950 environ. Rapport des deux nombres, 5,05. La dissociation 
complète en 4 ions Âm et r ion acide rend compte de ce résultat (sel 


a» 00): ; 
Molybdodimalate de Na. — Eau, 9,4 pour 100. = 00) 070000: 


P. M. calc., 427, un peu inférieur au P. M. 452 exigé par la formule la 


: ARE ) 9 ; . +: 
plus simple. Les variations de - en solution étendue sont ici considérables 


° 
Il résulte de ces mesures que les nouveaux composés dérivent tous de 


deux molécules d'acide malique. Nous avons pu fixer en même temps la 
grandeur moléculaire probable du molybdate ordinaire d’Am. Les seules 
mesures connues jusqu'ici sont celles de Klason (‘) sur une solution 
aqueuse qui, combinées d’une façon assez arbitraire avec des mesures de 
conductbilité, avaient fourni un P. M. de l’ordre de 540. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la consutution et l’évolution des oxydes et des 


hydroxydes métalliques. Note de M. Paur Pascar, présentée par 
M. H. Le Chatelier. 


L’exaltation du diamagnétisme de l’eau et des oxydes métalliques con- 
traste remarquablement avec la régularité des hydrates métalliques, que 
nous dénominerons hydroxydes pour éviter par la suite toute ambiguïté. 
Pour ces derniers corps, la susceptibilité moléculaire s’obtient en ajoutant 
à la susceptibilité atomique du métal dans ses sels la part contributive des 


(*): Ber.,"t.,3%; 19071, p. 153. 


7 ds 


chaleur des hydroxydes ou l'action HOpriquE des oxydes anhydres CEAE ASS = à 


. d’êau retenue par adsorption ou par imbibition. 
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radicaux OH, tels qu'ils jouent dans les alcools. L'analyse magnétique ; 
devient alors un moyen très sûr de distinguer l’eau « d’ hydratation » de 
l’eau de « constitution », elle permet de suivre la décomposition par la 


l’eau; elle est plus pratique et plus sûre à ce point de vue que la spectro- | 
graphie dans l’infrarouge. : 

Nous donnerons quelques exemples caractéristiques des résultats acquis 
dans cette direction, en notant d’abord que seuls les métaux monovalents 
et bivalents peuvent donner des hydroxydes stables. La démonstration en à 
été donnée pour les métaux tétravalents; nous l’étendrons bientôt aux ; 
éléments trivalents. R : 

. Si l'on prend pour abscisse la proportion e d’eau ajoutée ou combinée à 
l oxyde anhydre et pour ordonnées les susceptibilités spécifiques y, du sys- 
tème des deux corps, un mélange d' oxyde anhydre et d’eau sera représenté 4 
par un point de la droite EO qui joint les points figuratifs de l'eauetde ASS 
l’'oxyde; un mélange d’eau et d'hydroxyde par la droite EH, aboutissant À 
au point représentant l'hydroxyde: un mélange d'oxyde anhydre et 
d'hydroxyde non décomposé correspondra à la droite OH. L'intérieur du 
triangle OEH représentera un mélange d'oxyde anhydre, d° OUEN et 


L'un des cas les plus simples est fourni par l’kydroxæyde de cadmium, que DA. 
la chaleur transforme évidemment en un mélange d’oxyde et d'hydroxyde; 
une reprise d’eau ne donne pas lieu à la reconstitution de l'hydroxyde. Le 


chemin parcouru est alors, par exemple : 1-2-9-7-8, sur les droites EH, ET 4 
HO, OE de la figure ci-contre. | ho 
Ne... 1. a 9. & 8. | ce 
CAPDOUE TOO. 00 re USE TEE C et IS DE MS UD > 3,8 Se 
RU NES PAM MAMA 1 3503 PERRET 2,84 VES3 105 


L’Aydroxyde de magnésium se distingue du précédent par la réversibilité 
de la déshydratation. Au lieu de parcourir les trois côtés du triangle EHO, 
le point figuratif reste pendant toute la transformation sur les deux droites 
EH, HO. On a parcouru le chemin 2-9-7-10. | 


Nes raie 2 9. (e 10. de. 
EN(POUT TOO) THERE VERSO" CT ET 05 CSM NES robe k 
ROME PE PAT STE 4,49 4,50 4,28 4,29 


Eafin l'exemple de PAydroxyde de ‘zinc est compliqué du fait que l’eau 
résultant de la décomposition est en partie retenue dans l'oxyde anhydre 


Ê e 
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| formé. La proportion.  d'hydroxyde de zinc réellement présent dans un af 0 
je échantillon est donc toujours inférieure à celle qui résulterait du dosage de Wa aie 
DAT: l'eau ; l hydroxyde séché à 16o° (de Forcrand ) paraît même déjà ni MR CUIR 
LÉ décomposé. 7 À 3 | Ft ) 

_ 544 | Mème quand la calcination est menée assez lentement pour éviter toute $ 440 


$ | ; ne À 


 FIERR surchauffe locale, l’eau adsorbée ne s’élimine pas complètement avant la 
Br. décomposition de l’hydroxyde, de telle sorte que des déshydratations à 
1: température constante, alternant avec des reprises d’eau, font croître 
ee . _ lentement la proportion d'oxyde anhydre. Le point figuratif peut décrire, 
_ par exemple, le chemin 1-2-3-4-5-6-7-8, qui montre l'irréversibilité de la 134 
‘1 décomposition de l’hydroxyde et permet de calculer la proportion d’eau de 
É non combinée, gardée à chaud par le produit calciné (à 205°). Cette pro- 100 
portion, toujours faible, est de l’ordre de 2 à 3 pour 100 dans l'exemple À 
donné. Le 1 
N°... 1. 2. 3. 4. 5. 6. 1e 8. 1 

12 

; 


e (pour 100).... 23 + 11,5 => 16,9 — 0 — 4,5 


) 


15+ 18,3 — 14,9 — 19, 
ë 


O0 PAL ed) 070012 107 3,09 1) Dar 3,78 MP" 81 D" 


‘ à. ES 
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Ces résultats, que l’on peut étendre aux autres hydroxydes, montrent tout 
le parti que l’on peut tirer de l’analyse magnétique pour fixer l'état s sous 
lequel se trouve l’eau dans un système donné. ei 


CHIMIE ORGANIQUE. — Acides paraoxybénzoiques iodes. | 
Note (') de MM. P. Brexaxs et C. Pnosr, présentée par M. A. Haller. 


Nous avons repris l'étude des composés iodés de l’acide paraoxybenzoïque 
dans le but de fixer leurs propriétés et leur constitution et de préparer des 
dérivés qui permettent de les caractériser. 


Acide paraoxybenzoïque monoiodé C'HI(OH)(COOH). — Il a été 


préparé en décomposant par l'acide iodhydrique le sulfate du diazoïque de 


l'acide aminooxybenzoïque CH? (NH?) (OH) (COOH), obtenu en rédui- 


sant l’acide nitrooxybenzoïque C*H*(NO?)(OH)(COOH). 


On ajoute à une dissolution de 55,730 du chlorhydrate de l’acide aminooxyben- 
zoïque CS H3(NH?2.H C1) (OH) (COOH) dans 60% d’eau tiède, 85 d’acide sulfurique 
3 x 1 


concentré. En agitant bien la liqueur le sulfate de la base précipite à l’état très 
divisé. On introduit lentement dans ce mélange refroidi à o° une solution aqueuse 
renfermant 25,30 de nitrite de soude. La diazotation effectuée grâce à une bonne 
agitation, on verse le sulfate diazoïque jaune, peu soluble, dans 155 d’acide iodhy- 
drique concentré refroidi. On porte peu à peu la solution vers go°, température que 
lon maintient jusqu’à ce que le dégagement d'azote ait cessé. Par refroidissement du 
mélange coloré par de l’iode, le dérivé iodé précipite presque totalement; on 
enlève l’iode avec un peu de gaz sulfureux. On obtient 65,35 de produit 
brut. Pour le purifier, on ie dissout dans 250% d’eau chaude additionnée de 
noir animal. Cette dissolution maintenue à l’ébullition dégage l’odeur du phénol ; 


filtrée bouillante, elle dépose en refroidissant l'acide monoiodé en aiguilles fines, 
blanches. | 


Cet isomère fond à 173° et se décompose vers 200°. Il est très soluble s 


dans l’alcool, moins dans l’acide acétique, l’éther acétique, le chloroforme 
et le benzène. Il se dissout dans une solution aqueuse de carbonate de soude 


_et, si l’on ajoute à la dissolution alcaline obtenue un excès d’iode,on obtient 


vite à chaud un précipité rouge analogue au rouge de Lautenant CR 


Analyse. — Théorie, [ pour 100 : 48,10 ; trouvé : 46,18 et 46,71. 


(!) Séance du 15 octobre 1923. 
(7) LauremanN, Liebios Ann. der Chem., t. 130, 1861, p. 309. 


« TA 
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-La teneur en iode un peu faible peut être expliquée en admettant que cet 
isomère renferme une trace de phénol où bien qu'il cristallise avec une 


demi- molécule d’eau. Ce dernier point n’a pas pu être établi, car ce com- 
_ posé iodé se sublime facilement. 


 Éther acétique C'IPI  (O CO CH) (co on). — Obtenu au moyen de 


F anhydride acétique, il lle en ul ae fusibles à 011720 


en. : 


UE —— Fhéohie nous 100 : 41,90; trouvé : 40,84. 


re ue C°H°O*I. — I a été obtenu par l’action de l'alcool absolu 


sur l’acide paraoxybenzoïque monoiodé en présence d'acide sulfurique. Il 
cristallise d’un mélange de benzène et d'éther de pétrole en aiguilles inco- 


lores, fusibles à r17°. Il est soluble dans une solution de carbonate de soude 
d’où 1 précipite inaltéré par addition acétique ou d’un acide minéral. En 
suspension dans l’eau chaude, cet éther décompose le carbonate de 
baryum. SE ; 


Analyse. — Théorie, I pour 100 : 43,49; trouvé : 43,50. 
Acide paraoxybenzoique düodé C° H?1?(OH) (CO OH). — Cet isomère 
\ : 8.5 k ASE 


diodé a été obtenu à côté d’une proportion notable de l’isomère monoiodé 
1.4.3 en faisant agir l’iode et l'oxyde de mercure sur une solution alcoo- 


lique d’acide paraoxybenzoïque ou en faisant réagir les mêmes réactifs sur 


l'acide monoiodé. 


- =. . 

On ajoute alternativement et peu à peu, en agitant, 258,40 d'iode et 105,80 d’oxyde 
de mercure à une solution de 158,60 d'acide paraoxybenzoïque dans 100$ d’alcool à 
90 centièmes; la réaction se fait avec dégagement de chaleur. On sépare le briodure de 
mercure formé, on distille la solution alcoolique et l’on additionne d’eau le résidu. Le 
produit brut cristallin obtenu pèse 20% à 245. En l’épuisant par un demi-litre d’eau 


r | 


- bouillante on obtient un résidu insoluble (108) et une solution. 


En refroidissant, la solution fournit 58 à 65 d’acide oxybenzoïque monoiodé 
CSH31(OH)(COOH), en aiguilles, fusibles à 160°-168°; aprés une cristallisation dans 
Sat L PT 


l’acide acétique le point de fusion s'élève à 1722 et le corps est pur. 
-Si l’on concentre les eaux mères, on retrouve 36,50 d’acide oxybenzoïque qui n’a pas 
réagi. 
Le produit insoluble dans l’eau chaude (108) est traité à froid par 50°% d’une solu- 


üon renfermant 35 de carbonate de soude. Une proportion importante (78 à 85) entre 


en solution. On précipite le composé de la solution alcaline par l'acide chlorhydrique 
et on le dissout dans l’alcool d’où il cristallise en aiguilles, incolores, qui constituent 
l’acide diiodé. 


C. R., 1923, 2° Semestre. T. 177, N° 17. 56 


3 
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Il se sublime et se décompose vers 230° sans fondre. Il est peu | soluble 


dans le chloroforme, la ligroïne, le benzène, soluble dans une solution de 


carbonate de soude. Additionne-t-on sa solution alcaEue, d ni excès sd iode, Ge 


il se transforme en rouge de Lautemann. 


Analyse. — Théorie, [pour 100 : 65,12; trouvé : 65 ,40. B | 


se. partie insoluble dans l’eau chaude et la solution ae (25) est un. 


mélange d'acide paraoxybenzoïque diiodé 1.4.3.5 et de phénol on | 


CHF (OH) difficiles à séparer. On y parvient en traitant le mélange 


2.4 6. 
125° avec de l'anhydride acétique. On dissout les deux éthers formés dans 


l'alcool: l'éther acétique du triodophénol cristallise d’abord en fines 
aiguilles, fusibles à 153°; l’éther acétique de l'acide oxybenzoïque diode 
cristallise ensuite. 


L’acide diiodé est bien l’isomère C'H [ (OH) (CO OH). Cela Seule de 


la formation dans la réaction, à côté des leur dune ee dents acide para- 
oxybenzoïque, d'un peu de triiodophénol, ce dernier provenant de la 
substitution de l’iode au carboxyle de l’isomère diiodé formé d’abord. 


à 


- En outre, nous avons transformé l'acide oxybenzoïque diiodé en ‘phénol 


truiodé, en faisant agir l’iode en excès sur cet acide diiodé en solution dans 
la soude. 


Éther acétique CH? P(OC 20 CH*)(COOH). — 


l’anhydride acétique, * cristallise en aiguilles, fusibles à À 225°, solubles à 
chaud dans Palcool, le chloroforme, moins dans le benzène. 


Analyse. — Théorie, I pour 100 : 58 79; trouvé : 1, 59,19. 


Éther &thylique C'HO'P. — Il a été obtenu par l’action de l’alcool 
absolu sur l’acide oxybenzoïque diiodé en présence d'acide sulfurique. 
Aiguilles incolores, fusibles à 123°, solubles dans les solvants o organiques. 

Il est soluble dans une solution de carbonate de soude; l’acide acétique 
et les acides minéraux le précipitent inaltéré de sa Sol alcaline. 

Il décompose le carbonate de baryte. 


Analyse. — Théorie, I pour 100 : 60,76; trouvé : I, 6r,10. 


Obtenu au moyen de 


D 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Nouvelle méthode de dosage de l'acide cyanhydrique 


des végétaux cyanogénétiques. Note de MM. E. KRonx-A8resr et 
J. Ricarponi, présentée par M. Guignard, 


pe 


\ 


RE importante question des végétaux cyanogétiques a retenu, à plusieurs 


reprises, l'attention de Académie des Sciences, depuis les travaux de 


M. Guignard et de ceux de l’un de nous (' ). ne procédés de dosage de 
l'acide cyanhydrique dans ces végétaux : graines du Phaseolus Pr A 


(haricots de Java, de Birmanie, du Cap, etc.), manioc, graines et tourteaux 


de lin, etc. publiés jusqu’à présent son suffisamment pratiques et précis; 
toutefois il nous à paru intéressant de chercher à doser à froid l'acide 
cyanhydrique libéré par hydrolyse: de manière à éviter les mousses si 


_gênantes au cours des distillations à chaud. 


À 


Nous nous sommes inspirés, à cet effet, de la re par laquelle 
M. Chelle déplace l’acide cyanbydnique de ses solutions en les soumettant 


pendant plusieurs heures à l’action d’un courant d’air exempt d’acide 


carbonique et en fixant, par un peu de potasse, l'acide cyanhydrique ainsi 


| dépagé. 


Dispositif. — Ce dispositif est, en somme, celui de M. Chelle, à quelques modifi- 
cations près. [Il comprend : un compresseur d’air (?), deux laveurs de Vigreux garnis 
de soude, une colonne garnie de potasse, un ballon de 400% bouché à l’émeri avec 
tubulure latérale et tubulure verticale plongeant jusqu'au fond, un barboteur de 
Chelle à pipette hélicoïdale. 

Fonctionnement. — On détache de l'appareil le ballon et l’on introduit dans ce 
dernier 55 de la substance végétale réduite en poudre. On y ajoute 5o‘ d'eau. On 
bouche le ballon et on le place pendant 4 heures dans une étuve chauffée à + 37°. A 


_ défaut d’étuve, on abandonnera le ballon, bouché, au laboratoire pendant 20 heures. 


Toutefois, comme ce procédé nous paraît surtout destiné à être appliqué aux pays 


(1) Guicxarn, Comptes rendus, 5 mars 1906. — Koun-Arresr, Comples rendus, 
5 mars et juillet 1906. — Guignarn, Revue de Viticulture, 1906.— Konn-Agresr, 
Annales d'Hygiène et de Médecine légale, 1906. 

(2) Nous avons remplacé le réservoir à eau de 30! de M. Chelle par un système peu 


_ volumineux et fonctionnant à l’aide d’une trompe à eau dont le robinet d'aspiration 


reste ouvert et envoie ainsi, en permanence, dans un vase un mélange d’eau et d’air. 
L’eau s'écoule par une tubulure inférieure à niveau variable, l'air s’échappant à la 
partie supérieure, forme le courant d’air utile à l'expérience. Réalisé par L. Capus, 
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chauds, il y a lieu, dans ce cas, de tenir compte de la température ambiante et de ne ; GS + 
+ pas dépasser une durée de macération de 4 heures lorsque la température atteindrait 5 RES 
k DE 37 à 4o° E à ë ! 5 


‘5e Au bout de ces délais, on adapte le ballon au restant de l'appareil, on garnit le bar- 


KA 


ECS 


ge 


SR 
MU 
CE 


boteur de Chelle’ de 1°% d’une liqueur normale de polasse et l’on fait agir 
le courant d’air pendant 8 heures à raison de ol à l’heure. On effectue alors la 


recherche et le dosage de l’acide cyanhydrique fixé par la liqueur de potasse (aciduta- Pr RER 


D: tion par addition lente et ménagée d’eau de Seltz et dosage de l'acide cyanhydrique PAT ARE 


: a 5 N ÊRe N FROM NN SR RER ER d 
liqueurs titrées d’iode — ou, selon le cas, —— : 1°%° de liqueur — correspond à 
10 TOO 10 : 


0,00135 d'acide-cyanhydrique) . 


On constate, aprês ces opérations, que le mélange d’eau et de matières végétales 
restées dans le ballon de l'appareil ne donne pas trace d'acide cyanhydrique lorsqu'on 
le distille à chaud en présence d’un excès d’acide. à 


\ 


| Résultats. — Nous avons comparé alors les résultats obtenus par cette 
méthode avec ceux que l’on obtient en appliquant le procédé ordinaire de 
dosage de l’acide cyanhydrique dans les végétaux (‘). [ls sont consignés 


dans le Tableau ci-contre : SAS = 


(1) E. Koux-Asresr, Comptes rendus, 1906. 
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_ Dosage de CyH dans quelques variétés de Phaseolus lunatus L, 
Comparaison des résultats obtenus par l’emploi des deux méthodes : 
1° de distillation, 2° de déplacement à froid (sur 1005 de graines). 
1° par distillation CyH , à GR 
K TT ME ne par. 
x = libéré déplace- 
—— 2 d ; ment. 
d’abord puis pardistillation — 
sert __ par macération en présence ge CyH 
" Eee lunatus, variétés ZÉNoriISine MEN aqueuse, d’un excès de H CI. total. Hibéré.e 
DS | > 5 £ g VE g 
Be (A) Région ds l’'Itassy Madden )e 0,0189 0,0067 —0,0256 0,0200 
(B) Pois du Cap panachés (Madagascar). 0,0040 0,0027 LEO 0007 FENTE 0 0087 
(GC) Variété rouge (Java). ..... 6,128. 0,074 0,202 = 1:0:230 
(D) Pois du Cap (Madagascar)... 0, DONNE EE OS OO ie 0,006 0,0046 
ne. (E)- Haricots du Kissy (H'Sénégal-Niger) | 0,0018 0,0013-# 0,003 0,006 
(F) Variété jaune très pale (Java) 0,161%4 0,0498 : O0, 27H 0,240 
(1) Variété rouge-brun (Birmanie) ATOS CEDO _ 0,0026 - 6,017 0,017 
_ (I) Variété rouge (Birmanie)..... 0, OCTO 0,003 0,013 c 0,009 
(IL) Variété rouge-brun (Java)......... 0,0486 0,0108 0,059 Re 0, 000: 
_ (LV) Variété rouge-acajou (Java). S LL OSOGD SN à 0,006 0,048 0,067 


y) Det Dour (Birmanie)... TO 1000 Ne 0,003 0,012 0,012 


- _ Manioc. à 
_ Rac. Manioc de Guinée LT Dre OO 0,00 0,007 

L'examen de ce Tableau montre que la concordance des résultats obtenus 

par les deux méthodes n'est pas toujours parfaite, mais elle reste pra- 

tiquement suffisante. | 
Nous pensons que ce procédé, d’une application facile, permettra d'éviter 

les difficultés qui résultent de la formation des mousses () et les incon- 

vénients possibles d’un chauffage trop prolongé. | 


5  MÉTÉOROLOGIE. — Sur les trajectoires d'orage et leur dédoublement. 2 
& = Note de M. A. Barnir, présentée par M. Bigourdan. : 

De Lorsqu'on cherche à étudier la propagation des phénomènes oragéux et 

| à tracer les lignes isochrones d'orage ou isobrontes, on se heurte à des dif- 

2 ficultés souvent inextricables. | 

Par exemple, dans le cas fréquent des orages d'été sans gradient baromé- 


* (2) S'il arrivait exceptionnellement que le mélange tende à mousser, il suffit d'arrêter 
Fa lopération pendant environ un quart d’heure, 
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trique appréciable, l'orage éclate à peu près à la même heure sur de vastes 
étendues. Il est composé d’un grand nombre d’orages locaux, et,si l’ensemble 
se déplace suivant une direction assez bien déterminée, on conçoit qu'il ne 
puisse pas être question d’isochrones. Tout au plus peut-on suivre, à l’aide 
d'un réseau d'observations très serré, la marche généralement brève de 
chacun des foyers partiels. - 

Dans le cas des grains orageux, l’isobronte est mieux définie puisqu'elle 
coïncide avec la ligne de grain dont le tracé est susceptible d’une précision 
relativement grande. Mais, tandis que la ligne de grain peut être considérée 
comme continue, ainsi que l'ont montré les travaux de Durand-Gréville, la 
ligne isochrone d'orage peut présenter des lacunes, ou, même, n'être com- 
posée que d’une série de points isolés. Tout dépend de l’état de préparation 
de l'atmosphère. Le : 


Lorsque la préparation orageuse est complète dans toute la zone balayée 


par la ligne de grain, l'orage éclate au même moment tout le long de cette 
hgne, et l’isochrone d’orage est continue. Lorsque les conditions ne sont favo- 
rables que suivant certaines lignes ou en certains points, l’isochrone est dis- 
continue. L’orage peut suivre ainsi des trajectoires qui sont les lignes le 
long desquelles la préparation orageuse est complète. Et si, à un moment 
donné, ces lignes bifurquent, l'orage se dédouble. De même deux orages 
peuvent se réunir en un seul. 

Ce cas de dédoublement est bien connu. Dans sa formation, le relief, la 
nature géologique du sol, la nature de la végétation, en un mot les facteurs 
géographiques jouent un rôle important. Fe 

Un autre cas de dédoublement sur lequel l'attention n’a pas été, à notre 
connaissance, particulièrement attirée Jusqu'ici, tient à des causes tout à 
fait différentes. Il peut se définir ainsi : à mesure que le front orageux pro- 


gresse, l'orage se dédouble, quelles que soient les conditions géographiques. 


L'éxamen d’un certain nombre de cas nous permet de conclure que ce 
dédoublement se produit lorsque l’état atmosphérique étant déjà orageux, 
mais n'ayant pas encore évolué, ou ne pouvant évoluer jusqu’à l'orage, une 
ligne de grain arrive. 


Le passage de la ligne de grain produit un double effet. Il complète la. 


formation orageuse déjà amorcée, et il provoque des orages propres. Les 
nuages orageux inachevés au moment de l’arrivée du grain finissent de se 


développer à la faveur du supplément de mouvement ascendant que leur : 


procure le grain, et ils continuent à se mouvoir, en donnant de l'orage, 
dans une direction voisine de leur direction première, tandis que les orages 
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provoqués par le grain ont leur direction de déplacement spéciale, indépen- 


E dante de la premières > 
ILest d’ailleurs difficile de préciser ces directions, car elles dépendent de 


l'épaisseur des couches atmosphériques intéressées, de leurs mouvements, 


de l'intensité des mouvements ascendants. Il est DES bIe qu'il y a au même 


moment deux étages orageux. : 
Dans le cas extrême où les courants atmosphériques avant le grain ont, 


. dans toute la hauteur, une direction identique, et identique à à celle des cou- 
_rants dans la masse du grain, l'orage peut se dédoubler, mais les trajectoires 


ont même direction, et ferais est difficile. Au contraire, si les cou- 


 rants inférieur et supérieur SRE entre eux et divergent avec ceux du 


grain, on a l'effet maximum : les deux trajectoires font un angle très 
prononcé. | * 

C'est précisément ce qui s’est a dans un cas typique que nous avons 
pu étudier avec quelque détail dans la région Clermont- Ferrand, Le Puy- 
en-Velay, Lyon. 


Le 22 juin 1922, le temps ést à tendance orageuse dès le matin. A la 


station de Bron, près de Lyon, on note la formation de cumulus orageux à 
partir de 10". Et cependant au début de l'après-midi, aucun d'eux ne s’est 
encore complètement développé. Le voile supérieur du nuage commence à 
se former, mais il ne gagne pas de hauteur, il s'étale avant son développe- 
ment. Même constatation au Puy. La direction du vent est de Nord 
jusqu’à 3000" environ, puis elle incHne vers le Nord-Ouest et l'Ouest. La 


situation barométrique ne semble pas favorable aux orages. 


A 15!30, une ligne de grain apparaît passant par Clermont et Le Puy et 
progresse d’une direction sensiblement Sud-Ouest, c’est-à-dire perpendi- 
culaire aux courants préexistants. | 


_ C’est au passage de cette ligne que oser le phénomène du dédou-. 


blement de l'orage. Dix stations réparties à peu près uniformément dans 
tout le département de la Haute-Loire le signalent avec une netteté qui ne 
laisse aucun doute (stations de Lorlanges, Brioude, Saint-Didier-sur- 


Doulon, Vernassal, Le Puy, Venteuges, Vorey, Monistrol-sur-Loire, Bas, 
Tence). Au Puy, l'orage s'annonce de l'Ouest par une masse noire, informe, 


puis, avant d'arriver sur la ville, il se divise en deux branches se dibigsant 
l’une vers le Sud, l’autre vers l Est-Sud-Est. Un graphique précise cette 
division (M. Danthony). À Vorey, même remarque, et même graphique, 
avec des directions un peu différentes (M. Soulier). En certains points, les 
éclairs ou tonnerres des deux orages ont lieu en même temps, au sud et au 
nord du lieu d’observation (MM. Lagarde à Vernassal, Garnier à 
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(M. Boulhol). PRIT ne 

Ainsi la division de l'orage a lieu au fur et à mesure de sa progression 
dans toute l’étendue du de tement de la Haute-Loire où nous possédons 
un réseau de stations assez dense. Il est probable que le même phénomène 


il ne reste plus que les orages occasionnés par la ligne de grain. C’est ce qui 
semble s'être produit à à Bron vers 18". 

Si le cas du 22 juin est frappant, cela tient, ainsi que nous l'avons fait 
remarquer, à la divergence des courants. D’autres cas moins nets s’observent 
plus fréquemment, mais il faut, pour les suivre, un réseau de stations paÇue 
culièrement dense. = 

Cette seconde cause de division des orages. que l’on peut appeler dyna- 
mique, se distingue nettement de la première. Toutefois, en examinant la 
question avec attention, on conçoit qu’il puisse y avoir des cas où les deux 
influences interviennent, et qu'il est difficile de tracer une frontière toujours 
très bien marquée entre Es deux catégories de phénomènes. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les propriétes de la loro glossine el sur ses produits 
de dédoublement : glucose et loroglossigénine. Note de MM. Marc Brner 
et Pierre Derauney, présentée par M. L. Guignard, 

La loroglossine est le glucoside existant dans les tiges foliées du Lorogtos- 
sum hircinum Rich. Elle a été extraite de cette non pour la première fois, 
en 1919, par Bourquelot et Bridel ( ), qui n'en ont donné que quelques 
propriétés. : 

L'un de nous (P. Delauney) a extrait depuis la loroglossine de 16 espèces 
d’Orchidées indigènes appartenant aux genres Orchis, Ophrys, Cephalan- 
thera, Epipactis (?). 


RE) Application de la méthode biochimique à l'étude de plusieurs espèces d'Orchi: 

: 2 dées indigènes. Découverte d'un glucoside nouveau, la loroglossine (Journ. Pharm. 
k Chim., 7° série, t. 20,-1919, p. 81 et 118). 

‘A (?) La loroglossine, glucoside du Loroglossum hireinum Rick. ; sa présence dans 

diverses ee oOrhae indigènes (Bull, Soc. Chim. biol.,t. 3. 1921, p. 238); Sur 


la présence de la loroglossine dans onze nouvelles espèces d'Orchidées TRRBC RES 
F (Bull. Soc. Chim. biol., 1. 5, 1923, p. 308). & 


Tence). À Bas le dédoublement s ‘opère au-dessus de la station elle- même 


s’est produit également plus loin. Mais à mesure que Ja ligne progresse, 
l'état orageux préexistant devient de moins en moins net, par suite de : 
l'heure Sie tardive. Le premier groupe d’orages peut donc disparaitre, et 


ira sn bus 


Ur 
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None avons repris l’é tude de la loroglossine et nous avons caractérisé ses 
At de dédoublement : glucose et loroglossigénine. 

La loroglossine, séchée à lair, renferme 6,26 Dore d’eau qu’elle perd 
à + 50° dans le vide, sans ou d’ altération. Elle n’a pas de point de fusion 
net. Anhydre, elle commence à se rétracter à + 133°,5 (corr.) et devient 
transparente en se collant sur les parois du tube à + 1/43°,4 (corr.). 

Le Pouvoir rotatoire de la PIS ORNE Here en solution aqueuse, a 
Été trouvé de 


À 


ER 45°,65. 
ni 0 Mfo6! PE 20% 2% = 3; PE NpUEA0 


La solution aqueuse de loroglossine ROSES la propriété de mousser for- 
tement par agitation. 

L'extrait de Saturne ne précipite pas à loroglossine de sa solution. 
aqueuse. 


er ’analyse organique a donné les résultats suivants : su | 
e 08, e de RPeeone, anhydre ont donné 08 1e d'acide carbonique et d 1437 


D. À RC ue UE ANS RARES 2e Rene 
| CNRS #7 3 à PES MRC PR RER AE ere NMOne » 

* + 2° 08,2353 de loroglossine anhydre ont donné Ho d'acide carbonique et 08,1347 

ee d’eau. SG AE | 

RARE Te See ET 52,29 pour 100 =: 

A HR Re RS CURE PR LT 6,30 > 
25 La détermination cryoscopique du poids moléculaire a été faite en solution aqueuse : : 
5% 
RE Loroglossine anhydre.......... ce 000, 4016 
4 SRE EE Faure. CR RON RO 1 ET MONT 19,6529 
Re: Loroglossine di de pour 1008 d’eau..  2,0434 
4 2,003 

ot M mc te 6, 
l he 


Étant donné le faible abaissement du point de congélation, ce chiffre de 756 ne peut 
: être qu'approximatif, 
Us. ae On peut proposer pour la loroglossine la cents CH20ft, 


3 £ Calculé 
$ pour ’ 
COUHIOË, Trouvé. ; 
TR Poids moléculaire...... 688 7007) 
D: DÉTOUR 1007. 52,32 02-00 02620 4e 
<< HS SR OST GE 6,10 6,27;, 6,36 “tr 


no 


RS 


778 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


L'hydrolyse de la loroglossine peut être représentée par l'équation Se 


Ce —_ 2 CSH1205 + C'#H°22 08. Rate 


\ 


La loroglossine fournirait ainsi 2%! de, glucose représentant une proportion De 
52,32 pour 100. Bourquelot et Bridel ont trouvé 51,41 pour 100. 


1 


Produits de dédoublement : glucose et loroglossigénine. — Le glucose a été 
caractérisé en combinant à l'alcool méthylique, sous l’action de l’émulsine, 


le sucre réducteur formé par l’hydrolyse sulfurique de la loroglossine. Le 


méthylglucoside B a été obtenu à l’état cristallisé en lames carrées caracté- 
ristiques. Son pouvoir rotatoire était de &y — — 30°,18 œ— = 0, 1005; p— 7: | 


[= 2, x — — 52). | : 


Do produit de dédoublement, que nous proposons de nommer 


loroglossigénine pour ‘rappeler son origine, ne peut pas être obtenu à l’état 
cristallisé par hydrolyse sulfurique : l'acide l’altère au fur et à mesure de 


sa formation. Au contraire, l'émulsine dédouble la loroglossine sans 
altérer la loroglossigénine. Nous avons obtenu la loroglossigénine à l’état 


cristallisé en hydrolysant par l’émulsine la loroglossine en solution dans 
l'alcool méthylique à 5o pour 100 en poids. 


La loroglossigénine forme des cristaux présentant l’ aspect € de feuilles de 
fougère. lle possède une odeur très agréable de foin coupé. Elle fond 
au bloc Maquenne à + 77°. Elle est très soluble dans l’éther et dans le 


chloroforme, peu soluble dans l’éther de PÉTERIES L'eau chaude la dissout 


\ 


également. La solution aqueuse de soude à 5 pour 100 la dissout facilement . 


à froid. En solution aqueuse, elle se colore en violet très faible par addition 
de perchlorure de fer dilué. ) 
La loroglossigénine en poudre donne avec l'acide tte concentré, 


_ à froid, sensiblement la même coloration rouge groseille que la loroglossine. 


La Dre los Eine n'est pas réductrice. 
La minime quantité de loroglossigénine que nous avons obtenue (of, 10 
environ) ne nous à pas permis de déterminer ni sa composition centésimale 


ni-son poids moléculaire, mais nous avons l'intention de continuer cette 


étude dès que nous aurons pu en préparer une nouvelle quantité. 


PEU 


es D ls VE nt ei 


RC 
7 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — /nfluence de la concentration en sels de l’eau de 

mer sur. l'assimilation des Algues vertes. Note de M. C. Frowacror, 
# présentée pue M. Henneguy. 


; Les variations de concentration en électrolytes d’un milieu tél que l’eau 
+... demer provoquent des modifications dans la teneur en sels des cellules qui 
RES < y sont plongées. J'ai cherché quelle influence ces changements pouvaient 
| exercer sur l'intensité de la photosynthèse. 


“ 


Technique. =D l'éau de mer est, par évaporation, réduite à moitié Fe son volume 
_ initial; pour éviter les précipitations, on ajoute de temps en temps, pendant la con- 
re centration, un peu d’eau de Seltz en présence de phénolphtaléine, L'eau de mer, ainsi 
_ réduite et re acide par addition d’eau de Seltz est ramenée-au P; de l’eau de mer. 


+ 


N 
| normale par quelques gouttes de soude —. À cette eau de mer concentrée, on ajoute 
KR: 10 


des quantités croissantes d'eau de mer normale, de Fn à avoir des solutions à 

à points de congélation échelonnés. Pour avoir des A plus faibles que celui de l’eau de 

da mer normale, on dilue celle-ci avec de l’eau distillée à Py soigneusement rectifié, 
e comme il vient d’être dit. * : : 
Les expériences sont faites sur l'Ulve (U. lactuca). Je découpe le thalle de cette 
-_ Algue en rectangles aussi semblables que possibles, de 6,5 x 32,5. Ces rectangles. ES 
FE sont placés dans des flacons de verre bien blanc, carrés, bouchés à l'émeri, soigneuse- 
ne: __ ment tarés, et remplis d’eau de mer plus ou moins concentrée. Le tout est exposé à la 


de Jumière FE jour pendant deux heures. Le dégagement d'oxygène est déduit de dosages 
- 72408 _ effectués par la méthode de Winkler. | 

“En PeNe > À 

48 È Les résultats obtenus sont les suivants : ; 


Centimètres cubes d'oxygène dégagés par heure. 
y$ 8 


A des solutions. ; DD TER Her Esp IV Moyenne. 
Ru Ë FT RON Ha mDce- Poe À 78 2,08 1,3 
E HD Of Gars NAS D » 2,96 3,01 2,43 
Re A LS TE 2,4 baie 1 00e Na ,08 
SR ET RE 2,58 2,72 4,6 3,94 3,46 
RS à LE OUT 2,66 2,91 A ARS SL 
D. ME OS des 1,17 2,26 3,6 4 2,76 
E. TEE: | PORC Ur 0,54 1,82 3,2 3,18 1,93 


On voit ainsi nettement que : 
| ARR) 1° L’intensité de la photosynthèse varie très sensiblement avec la con- 
Eee centration du milieu, 


1 : ERL 
TEEN 
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2° Il y a une concentration saline optima pour la photosynthèse, et cette. 
concentration est précisément celle de l’eau de mer (A = 1°,94). CPR 


3° L’assimilation est encore très notable dans l’eau presque pure 
Ajoutons que, dans ces conditions, la respiration ne subit qu’une très 
faible modification. 


Si l’on admet qu "il ÿ a un équilibre entre. l'état colotdel ët de teneur en 


électrolytes de la cellule, on peut penser, en faisant varier Ja concentration 
en sels du milieu, ol la structure du protoplasme dont les diverses 


fonctions sont alors atteintes dans la mesure où elles dépendent de cette. 
structure. La photosynthèse subit, du fait de changement dans la concen- 


tration en sels du milieu, des altérations notables. Ceci est une nouvelle 
preuve du rôle actif que la constitution intime du protoplasma joue dans 
cette réaction. 


BOTANIQUE. — La nature de la perle de noix de coco et sa formation. 


Note de M. F. W.T. Huxerr, présentée par M. P.-A. RATER 


Dans la cavité de l’endosperme de la graine jE Cocos nucifera, it: peut se 
former une concrétion locale, à laquelle on a donné le nom de « perle de 


coco » et que l’on doit considérer comme un phénomène très remarquable 


eUTAres 


Une pareille perle est le plus souvent piriforme ou ovoide, parfois presque 
globulaire et elle a une surface lisse qui généralement est de couleur blanche 


comme du lait; sa composition chimique présente assez d’ analogie avec la 
perle d’huître, mais elle en diffère, dans son aspect par £ manque d'éclat 
nacré. 


Jusqu'à ce Jour, malgré quelques données sommaires fournies par 


: Rumphiüs, Bush, D' Riedel et Skeat, on ne sait rien de la nature d’une 


pareille perle ni FE la facon dont elle ai naissance : les observations qui 
suivent sont destinées à jeter quelque lumière sur ce problème intéressant. 
Dans la noix de coco, il peut se présenter exceptionnellement le cas 


qu'au lieu de trois pores germinatifs il n'y en a que deux, savoir un porus. 


pervius ei un seul porus cæcus; et même, dans des cas très rares, la réduc- 
uon peut aller plus loin, de sorte qu’il n’y a plus que le porus pervius et que 
les deux port cæct manquent complètement. Une noix de coco qui se trouve 
dans ces conditions peut évidemment germer encore normalement. 


Mais 1l en est autrement lorsqu'il n’y a même plus de porus pervius; dans 


* der ve D PRE EPA RENE NE à 
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hs 
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ces conditions, on ne distingue plus du tout de pores germinatifs à la base 
de l’endocarpe, te qui peut se présenter dans des cas extrêmement rares. 

_ Une pareille noix de coco porte le nom de « Kélapa bouta » (Mal.) ou 
« Kläpâ bountèt » (Jav.), ce qui signifie « noix de coco aveugle ». 

Ainsi que je viens de le dire, l’existence d’une noix de coco sans pores 
germinatifs est tout à fait exceptionnelle, il résulte de là que dans la 
croyance des Mahométans elle est entourée d’une auréole de sainteté. Le 
Kélapa bouta est un talisman (tjimat) « par excellence », et pour cette 


raison il est très difficile d’en devenir possesseur. | 


Le Kéëlapa bouta me fournissait un exemple d’un fruit dont la germina- 
tion naturelle est rendue impossible d’une façon naturelle. Aussi ai-je fait 
tout mon possible D m'en procurer quelques exemplaires. 

Finalement je réussis à recueillir de toutes les parties de notre archipel 
huit noix aveugles encore closes. Deux noix provenaient de Bornéo méri- 


 dional, une de Halmaheira, une de Cérame, une de la Nouvelle-Guinée sep- 


He une de la Nonsclie Guinée oil unc des îles Aroë et 
une des iles Fanimber: je les ai recueillies toutes personnellement sur place. 
La plupart de ces exemplaires étaient de très vieux fruits, dont quelques- 


uns avaient été conservés, au dire de leurs possesseurs, dan des dizaines. 


d'années comme reliques de famille. 

Les quatre premières « boutas » que j’ouvris ne donnèrent rien, mais 
dans la cinquième, je trouvai en effet une magnifique perle, encore fixée; 
les deux suivantes donnèrent de nouveau un résultat négatif; quant au hui- 
tième exemplaire je l'ai laissé intact jusqu'ici. « 

La noix de coco dans laquelle je trouvai la perle encore fixée, je l'avais 
achetée d’un vieil indigène à Ritabel (Larat}), une desiles Fanimber dans 


_ les Moluques; d’après son possesseur elle avait été cueillie assez récemment. 


Il en devait bien être ainsi, car la couche d’albumen était encore parfaite- 


= ment normale, alors que dans les autres fruits l’endosperme était fortement 


desséché, ou même transformé en partie en une masse pulvérulente brune. 

La perle était fixée sans la moindre formation de pédoncule, mais était 
enfoncée dans la masse de l’albumen et pouvait être détachée assez aisément 
de l'endosperme. Elle était placée exactement à la base du fruit, immédia- 
tement au-dessous de l'endroit où les pores germinatifs auraient dû se 
trouver, ce qui s'accorde donc parfaitement avec les déclarations men- 
tionnées ci-dessus. 

De cette découverte, on peut conclure, à mon avis, que la perle de 
coco représente effectivement un haustorium pétrifié, qui a subsisté après 
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que le premier commencement de la germination s'était arrêté, parce que 


la plumule, dans son développement, n'avait pas eu l'occasion de traverser 
l’endocarpe, par suite de l’absence de porus pervius. L° endocarpe du Kélapa 


bouta restant hermétiquement fermé, l’haustorium, à peine fermé, s’est 
incrusté de sels de chaux sous l’action du liquide contenu dans la noix, 
mais je ne m'explique pas encore comment la perle de coco se compose 


u 
presque entièrement de carbonate de calcium, alors que ni l'endosperme 


de la noix, ni l’eau de coco ne contiennent ce sel. 


L'idée qu’un Kélapa bouta doit nécessairement contenir une perle de 


coco est suffisamment infirmée par le fait que sur sept exemplaires de noix 
aveugle que j’ouvris, il n’y en avait qu’un seul où je trouvai une concrétion. 


Par contre, il me paraît bien probable que le Kélapa bouta se prête parti- 


detente {ou exclusivement?) à la formation d’une perle de coco. 

La nature et la formation de la perle de coco comme germe pétrifié peuvent 
être considérées, sans doute, comme l’analogue, en botanique, d’un phéno- 
mène connu dans la pathologie animale et humaine, la pétrification ou la 
momification de l’embryon, indiquées respectivement par les noms de 
Lithopædion ou Lithoterion. 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la transformation de l'ammoniaque en engrais. 
Note de M. GrorGes CLau»e, présentée par M. d’Arsonval.. 


J'ai signalé dans une Note précédente (!} le grand intérêt que présente la 
transformation de l’ammoniaque synthétique en chlorure d’ammonium à 


l’aide du chlore perdu en immenses quantités dans l’industrie de la soude 


Solvay. La valeur de ce chlorure en agriculture n’est plus contestée aujour- 
d’hui : d’après de nombreux essais faits en France, Angleterre et Allemagne, 
elle est, à quantité d'azote égale, exactement équivalente à celle du sulfate. 


J'insistais également De cette Note sur un mode de préparation papas 


culièrement intéressant adapté de l’élégant procédé de Schreib. On préci- 
pite alternativement et — théoriquement — indéfiniment au sein du méme 
liquide, le bicarbonate de soude à l’aide de l’acide carbonique, puis le 
chlorure d’ammonium par un refroidissement à + 5° que procure gra- 


luitement le froid énorme produit par l'évaporation de l’ammoniaque 
anhydre de la synthèse sous hyperpression. 


om 


(1) Comptes rendus, 19 mai 1919. 
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actuellement des essais d'une installation que nous espérons capable de 


10 tonnes de chlorure d’ammonium et des 10 tonnes de carbonate de soude 


par jour. 
La présente Note a pour obj et de signaler qu'il est possible de renplatér 


: dans ce procédé le sel marin par la sylvinite, mélange de chlorures de 


potassium et de sodium. On sait en effet que la potasse, au contraire de la 


soude, ne précipite pas par CO?. 


ïs Le Éel marin nuisible de la sylvinite est donc précipité par l'acide car- 
bonique tandis que le chlorure de potassium reste en solution avec le chlo- 


rure d’ammonium et, dans les opérations successives, cristallise avec lui. 


Si l'on remarque qu’au lieu de chlore gratuit, comme tout à l'heure, on 


dispose ici, grâce à la sylvinite, de sel gratuit, c’est-à-dire tout enable 
_de chlore gratuit et de soude gratuite, il en résulte que l’on atteint sn 


coup ce triple résultat : | 
1° D’échanger dans la sylvinite le sel marin nuisible contre du chlorure 


= d’ammonium utile, et d'obtenir ainsi un engrais à double détente, à la 


fois azoté et potassique. - 
2° De transformer l’ammoniaque en engrais à l’aide de chlore gratuit. 
“ée D'obtenir le carbonate de soude à l’aide de soude gratuite. 


PHYSIOLOGIE. — L'énergie nerveuse motrice du cœur et la nature de la 
contraction du myocarde. Note de M. 3. Arnaxasiu, transmise par 


M. Ch. Richet. 


\ 


Nous avons montré dans nos recherches antérieures (!) comment l'étude 


du courant d'action des muscles du squelette et celui du système nerveux 


cérébro-spinal conduit à la connaissance de la forme de l’énergie nerveuse 
motrice, que ce système développe pendant les mouvements volontaires. 


_ La même méthode nous a servi pour étudier l’énergie nerveuse motrice 


du cœur. Dans’ce but nous avons inscrit le courant d’action du myocarde, 
en fixant nos électrodes exploratrices directement sur cet organe. 


Nos expériences ont été faites sur le chien, préalablement anesthésié avec un mé- 


CPE Arr, Comptes rendus, t. 175, 1922, pe 56, 114 et 181; Journal de Phy- 
siologie et de Pathologie générale, t. 22, 1923, p. 1, 1d et 37. 
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Cette méthode à été mise au point en demi-grand, et nous nous occupons 
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lange de chloral et de chloralose, puis curarisé; la température de l'animal a été cons- 
tamment maintenue à 38°-39°. Comme électrodes impolarisables nous avons employé 
concurrement soit les électrodes de d’Arsonval, dont les mèches en coton étaient 
fixées au myocarde par des points de suture, soit des électrodes en or (fil de omm, de 
diamètre) piquées dans la masse <e myocarde et isolées à ont par un mince 
tube en caoutchouc. ARE EE - 

Sur les oreillettes l’une des électrodes est fixée à la basé et l’autre au bord de l’auri- 
cule; sur les ventricules, une à la base et l’autre à la pointe. 

paie rendre plus nettes les oscillations du galvanomètre, dues au courant d'action Le 
ces différentes régions du cœur, nous avons intercalé dans le circuit un amplificateur, 
constitué par deux lampes à trois électrodes. Les indications du galvanomètre, avec 
cet amplificateur dans le circuit, ont été soumises aux Époeuves de fidélité que nous 
avons décrites antérieurement Û es 


\ 


Les figures 2, 3 et r sont de électrocardiogrammes directs de l'oreillette 
droite, du le gauche et du ventricule droit. Comme élément de 
comparaison nous donnons en outre (fig. 1) un électrocardiogramme indi- 
rect pris sur la dérivation : patte antérieure 2 et postérieure droite du 
chien. ; VERSET 

Tout d’abord il apparait nettement que LE électrocardiogramme direct 
(fig. 2) présente les mêmes grandes inflexions P, Q, R, S et T décrites 
sur tous les électrocardiogrammes indirects, mais il présente en outre sur 
les inflexions Q, R et S des oscillations que nous appellerons secondaires. 
Ces oscillations existent. aussi bien sur les tracés des ventricules que sur 
celui de l'oreillette, mais elles n’ont pas toutes‘ la même amplitude. Ilyena 
de grandes et de petites comme sur l'électromyogramme volontaire. Les 
grandes représentent les courants d’action des secousses du myocarde, les 
petites le courant d'action qui accompagne l'énergie nerveuse motrice. 

Celle-ci est donc de nature vibratoire, dans le myocarde comme dans les 
muscles de la vie de relation. Nous avons estimé la fréquence vibratoire 
entre 500 ct 800 par seconde. 

L'absence des oscillations secondaires sur l’électrocardiogramme indirect 
est due, assurément, à une déperdition à travers la masse des tissus ee le 
courant d'action du cœur doit traverser dans ce cas; ce qui le prouve, c’est 
qu'on les retrouve dans l’électrocardiogramme pris sur le péricarde. L’élec- 
trocardiogramme direct de l'oreillette présente aussi de grandes inflexions 
que nous désignerons par les lettres L, M, N, O et V. L'inflexion V est due 


(*) J. Arnanasiu, Journal de Physiologie et de Pathologie générale, t. 22, 1993, 
p. 97 
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De. au ventricule droit comme dans le tracé ventriculaire l’inflexion P est due | 


ë à l'oreillette, 
La présence d’oscillations secondaires sur les électrocardiogrammes 


Fig. 1. — Électrocardiogramme indirect — patte antérieure droite et postérieure gauche du chien. 
Corde en verre argenté, 24,5. R = 9000 ohms. Tension 1°" pour 0", 001. 
Fig. 2. — KElectrocardiogramme direct. Ventricule gauche du chien. Corde en verre argenté, 3F. 
5 (e) Le] ol 
R = 10000 ohms. Tension = 1% pour o",oor. Grossissement 1000 fois. 
— Électrocardiogramme direct. Oreillette droite du chien. Mème corde que dans la figure r. 
Tension = 1% pour o'",oo1r, Amplificateur dans le circuit. 


Fig. 5. 


‘ Fig. 4. — Klectrocardiogramme direct. Ventricule droit du chien. Même corde que dans la figure 1. 
À Tension = o"m,8 pour o',oo1. Amplificateur dans le circuit. Temps en centièmes de seconde. 


à directs nous autorise à faire un rapprochement entre la contraction du 
L. * myocarde et celle des muscles du squelette. Comme ceux-ci le myocarde 
reçoit un excitant nerveux de forme vibratoire qui agit pendant la pre- 
ES mière phase d'activité, correspondant aux inflexions Q, R et S du ventri- 


C. R., 1923, 2° Semestre. (T. 177, N° 17.) y) 


. dans les artères). Re | 
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cule et L, M, N ét O de l’oréillette. -Durant cétte phase la contraction ah Rs 
myocarde est d’allure tétaniforme comme celle des muscles dü squelette ; À de + À 
elle donne naissance aux préssions intra-auriculaire et intra-Ventriculaire. ; > 4 
Pendant la seconde phase d’activité, comprise entre les inflexions S et T du 20 = OR 
ventricule, O et V de l'oreillette, la contraction du myocarde a le caractère FRE RS 


d'une secousse de très longue durée pendant laquelle le sang est expulsé 


hors des cavités du cœur (des ie. dans les ventricules et de ceux- -C1 | + 


Ces électrocardiogrammes directs viennent à l'appui du rapprochement 
qu'on a déjà fait entre le cœur ét une machine balistique. Comme dans 
celle-ci il faut distinguer dans le travail du cœur deux périodes : une pre- 


mière période pendant laquelle la pression se développe dans les cavités es 


cardiaques (inflexions Q, R, S du ventricule, L, M, N et O de l'oreillette) 

el une seconde période pendant laquelle le sang est projeté en dehors deces 
cavités, el qui est comprise entre les inflexions S et T du ventricule, OLA 
et V de l'oreillette. | 


PHYSIQUE PHŸYSIOLOGIQUE. — Antagonisme des radiations. Conséquences 
physiologiques et thérapeutiques. Note (') de MM. Cuanies Benorr et 

Axpré Heisrowser, présentée par M. d'Arsonval. 

Dans une Note précédente (?) nous avons étudié l’action thérapeutique 5 
d'une lumière riche en rayons ultraviolets; depuis nous nous sommes Fee 
efforcés d'élargir le champ d’action de ces radiations en utilisant concur- | 
remment les ultraviolets et les infrarouges. ne. 

Ces deux catégories de radiations agissent surtout par voie sanguine par Fo. 
influence superficielle sur les tissus, d’où répercussion sur l'organisme ONE 
entier, mais leurs effets spécifiques sont bien différents. 

Les ultraviolets, malgré leur faible pénétration, agissent sur le sang des 
capillaires superficiels; leur effet est caractérisé par l’augmentation des 
globules rouges, des lymphocytes, de l'oxygène dissous et de l’oxygène fixé 
sur les globules rouges. 

Les infrarouges sont au contraire pénétrants; cette pénétration varie. 
suivant leur (ho déneel l'effet maximum est obtenu en faisceau convergent ; 


(1) Séance du 15 octobre 1922, 
(*) Comptes rendus, octobre 1917. 
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nette des globules blancs. 

Il s’agit, on le voit, d'effets non seulement différents, mais encore anta- 
gonistes ; cerlains de ceux-ci ont d’ailleurs été signalés depuis longtemps 
déjà dans le domaine photographique par Daguerre et Villard (extinction 
à par l’intrarouge du sulfure de zinc activé par l ultraviolet): plus récemment 


_nisme. 

En fait l’on peut dire que : L'action respective des ultraviolets et des infra- 
rouges revêt dans le domaine physiologique comme dans le domaine PeysQUE 
_ un Caractère d' antagonisme. - 

a. En effet en faisant agir à la fois l’infrarouge et l’ altraviolet nous avons 
constaté que l'efficacité et la puissance de celui-ci est d’autant plus faible 

que la proportion progressive d'infrarouge devient plus considérable. 

b. Si après une irradiation en ultraviolet ayant provoqué l’érythème, 
nous irradions en infrarouge la moitié de la surface de celui-ci, l’érythème 
et les lésions sur la surface traitée et subsistent sur l’autre. 

. Si un malade s’est trouvé trop longtemps exposé à un bain général 

aie et présente par suite des phénomènes d’intolérance (vertiges, 

_ céphalies, palpitations), ces accidents disparaissent par l’action infrarouge 

__ subséquente. | 

Cet antagonisme physiologique permet de considérer l’action thérapeu- 

tique d’une lumière visible comme {a résultante de deux composantes à 
effets contraires (rayons à courtes et grandes longueurs d'onde). 

Il convient donc dans la pratique de bien connaître la nature de la 


\ 


RE lumière employée, une partie des radiations émises pouvant diminuer 
E: A grandement l’effet des autres; vraisemblablement les anomalies de l’'hélio- 
- thérapie proviennent d’une Connaissance insuffisante de foute la gamme des 
E- radiations utilisées. 

E- = D'autre part, en considérant à la fois la proposition précédente et les 
E- actions spécifiques infrarouges et ultraviolettes mentionnées plus haut, on 
ee _ peut énoncer la déuxième proposition suivante : 


Dans le domaine physiologique, l’action de l'irradiation ultraviolette est 


ellé tend au contraire à étre neutralisée par une irradiation infrarouge subsé- 
quente. 
A priori, on pouvait penser que l’infrarouge provoquant une hyperémie 


(!) Comptes rendus, 25 mai 1920. 


ils provoquent dans les tissus une hyperémie intense avec diminution très 


 Pech (') a mentionné deux exemples fort intéressants de cet antago- 


augmentée en intensité et rapidité par une irradiation infrarouge préalable; 
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préalable intense permet ensuite à l’ultraviolet, en augmentant sa surface 
d'action, d'agir d’une façon plus énergique; pratiquement, les exemples D 
et c cités plus haut fournissent deux exemples où laction ultraviolette 
(érythème et accidents divers) se trouve ensuite annihilée par l’action 
infrarouge. ù 

L'exaltation de l’action ultraviolette par une irradiation infrarouge préa- 
lable s’est trouvée d'autre part vérifiée par nous d’une façon particulière- 
ment intéressante dans le traitement de lupus graves qui peu influencés par 
la Finsenthérapie ou l’ultraviolet seul ont été guéris par irradiation conju- 
guée (infrarouge suivi d’ultraviolet). ; 

En considérant les travaux de Villard relatifs à l’antagonisme photogra- 
phique des rayons X et des rayons spectraux, et en nous appuyant sur les 
résultats précédents, nous avons examiné si, par analogie, l’infrarouge 


n’était pas dans le domaine physiologique un agent antagoniste desrayons X 


et si les radiodermites ne pourraient pas être prévenues ou guéries par 
l'infrarouge. Pour fixer nos idées à ce sujet nous avons entrepris de nombreux 
essais où après chaque irradiation X on a effectué une irradiation infra- 
rouge lancée en faisceau rasant, c’est-à-dire parallèlement à la peau et per- 
pendiculairement à la direction des rayons X, de telle sorte que cette irra- 


diation infrarouge n'intéresse que les tissus superficiels sans toucher à l'effet 


profond des rayons X. | 

Dans ces conditions, on a obtenu les résultats suivants : 

Aucun des nombreux malades traités par irradiations même prolongées 
avec irradiation infrarouge subséquente n’a présenté d'accidents. 

A. Les cas de radiodermite dus aux rayons X traités dès leur début 
(maximum trois semaines) ont été guéris. La sédation des douleurs est 
rapide, la durée du traitement varie de six semaines à quatre mois. 

B. Les cas de radiodermite datant de un à six mois ont été les uns (en- 
viron 30 pour 100) complètement guéris, les autres considérablement 
améliorés; l’érythème et parfois une télégiangectasie légère étant seuls à 
subsister. 

C. Les ces de radiodermite datant de six mois jusqu’à plusieurs années 
ont été, en général, améliorés d’une façon très nette, mais les lésions ont 
subsisté même après six mois de traitement. Les indurations et les ulcéra- 
tions ayant disparu ou diminué notablement, la télégiangectasie persistant 
avec rétraction des tissus. | | 

D. L'état général fréquemment influencé par l’application des rayons X 
ultrapénétrants est heureusement modifié par l’irradiation superficielle des 
téguments par les infrarouges. 
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FR MU l'infrarouge est un agent Alt que des radiodermites 


LOS pour l'opérateur et le patient; c’est également un agent de guérison de 
Le. = grande valeur mais dont l'efficacité devient moins absolue lorsque l'emprise 
# - _irritative a évolué en une lésion organique à modifications cellulaires et 

È #3 vasculaires. e “ 

à | 


__ ZOOLOGIE. — Sur un Poisson apode nouveau mr golfe de Cali fornie … = 
L£ et sa biologie. Note de M. Jacques PeLLEGRIN, présentée par M. Bouvier. 


Do FAÈTS Hétérocongridés sont des Poissons marins anguilliformes, au corps 
excessivement allongé et fort rares. Jusqu'à ces de. temps on n’en con- 

5e naissait que deux espèces appartenant au genre Heteroconger Bleeker, 
De — VA. polyzona FEES d’Amboine (Moluques) CIE longissimus Günther, 
5% _ des Canaries.” ; 
> M. Herre-dans un tout récent travail consacré aux ne. des HUE 


_pines (!) vient de décrire un nouveau genre Tœæntoconger, poûr une espèce 
-qu ’il appelle 7. Chapmani, surtout remarquable par la présence de minus- 
cules pectorales, nageoires qui font complètement défaut dans le genre 
typique de la famille. Or M. Léon Diguet avait rapporté du golfe de Cali- 
fornie, au Muséum de Paris, il y a longtemps déjà, deux spécimens de Pois- 
sons apodes mesurantrespectivement 630" et 30"" de longueur et restés 
non déterminés. L'examen de ces exemplaires montre qu'ils rentrent dans 
: le genre récemment formé, mais constituent une espèce nouvelle qui peut 
être ainsi caractérisée : 


D. _ Tænioconger Digueti nov. sp. — Le corps est extrêmement allongé, cylindrique 
E en ayant puis s 'aplatissant un peu latéralement à la partie moyenne et postérieure; sa 
3 sal . hauteur est comprise 63 à 106 fois dans la longueur totale, la longueur de la tête 

4 22,5 à 29,5 fois. La queue fait 2 à 2 ,75 fois la longueur de la tête et du tronc réunis. 
£ La tête, petite, est contenue 7,5 à 7, 7 fois dans la longueur jusqu’à l'anus. L'œil, 
R. relativement grand, est compris 4,5 à 5,5 fois dans la longueur de la tête. La ARE es 
14 TSI ppiique garnie de petites dents coniques, est bordée de lèvres développées et s'étend 
TR jusqu’au-dessous du tiers antérieur ou du centre de l'œil. La mandibule est proëémi- 
#4 nente. Les narines sont bien séparées, l’antérieure, tubuleuse, sur la lèvre, à l’extré- 
me | mité du museau, la postérieure près de l’œil, Juste en arrière de l’orifice branchial se 


ci trouve une petite pectorale. La dorsale, peu élevée, débute environ au-dessus de 


L 


(!) A. Here, À Review of the Eels of the Philippine Archipelago (The Philip- 
pine Journal of Science, t. 23, n° 2, août 1928, p. 152). 


“ 
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l'ouverture branchiale, l’anale commence immédiatement après l'anus; les deux 
nageoires se rejoignent en arrière de l'extrémité caudale, arrondie. La teinte générale 


est brunâtre. | 

La capture de M. Diguet présente un double intérêt : 

D'abord elle étend considérablement la distribution géographique des 
singuliers Poissons que sont les Hétérocongridés, montrant que ceux-ci ne 
se trouvent pas seulement dans l'Atlantique et dans l'Ouest du Pacifique, 


mais aussi tout à l’est du Grand Océan, sans qu'il soit possible, pour 


l'instant, de relier entre eux ces trois habitats si éloignés, mais situés à des 
latittides analogues. 

D'autre part M. Diguet à pu faire sur place de curieuses remarques sur 
la biologie des Téniocongres. Ceux-ci ne se rencontrent que sur les fonds 
sablonneux d’Espiritu Santo, une des iles situées à l'entrée du golfe de Cali- 
fornie. Ils creusent dans le sable blanc et meuble, dans les endroits où la 
mer ne découvre pas, soit à environ 2" de profondeur, des trous ver- 
ticaux d'où lorsque l’eau est calme et le temps clair et ensoleillé ils sortent 
leur corps en presque totalité. On les voit généralement réunis par petits 
groupes d’une dizaine à une vingtaine d'individus, séparés les uns des 
autres par une distance de 30°" et se balançant mollement par oscillations 
régulières, Ils simulent alors parfaitement certaines Algues brunes, fixées au 
fond et remuées par un faible courant. Très défiants, à la moindre alerte ou 
agitation de la surface de l'eau, les Téniocongres rentrent précipitamment 
en rétrogradant et ne réapparaissent à l’extérieur que quand la tranquillité 
est revenue. Les mouvements dont ils sont. agilés paraissent avoir surtout 
pour but de faciliter la capture des petites proies passant à leur portée et 
dont ils font leur nourriture habituelle. - 

Ces mœurs curieuses, non encore signalées, te combien il est diffi- 
cile de se rendre maître de ces Poissons et expliquent pourquoi ils sont 
demeurés jusqu’à ce jour si rares et si peu connus. 


ENTOMOLOGIE. — Sur la zoophilie de certains moustiques et son appli- 
caion à la prophylaxie. Note de M. 3. LecENDRE, présentée par 
M. E.-L. Bouvier. j É 


Poursuivant dans une station balnéaire bretonne mes études com- 
mencées en 1908 sur les relations trophiques des Culicides avec les ani- 
maux, j'ai observé pendant trois mois d'été les culicines et anophélines de 
la région à l’état de larves et d'imagos. 
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_ Les gites larvaires étaient des réservoirs d'eau : en bois, en pierre, en 
métal, un puits désaffecté ou, beaucoup plus rarement, de petites stagna- 
tions dun dans une dépression du sol. Les larves y grouillaient; dans un 
gite de 1" j’ai compté plus de 100 nacelles d'œufs de culicines. 

Les espèces étaient Culex Rien et Anopheles maculipennis, la première 
beaucoup plus fréquente; je n'ai rencontré l’anophéline que deux fois, en 


culture mixte avec la culicine dans un tonneau et une augette, à deux 


portes opposées sur cour et jardin d’une habitation située au milieu d’un 
village important. 


Culeæ pipiens est une espèce domestique pondant près de l'homme; _par 


_ contre, Anopheles maculipennis une espèce rurale qui pond d'ordinaire loin 
des agglomérations. C’est la rareté des gîtes, dans une région sans eau de 
surface, qui l’a contrainte à devenir tou pendant ES phase aquatique 
de son existence. 


Sachant par des recherches antérieures que les moustiques de cette 


région ne piquaient jamais l'homme, et constatant dans les mœurs de ces 


espèces deux faits contradictoires : 2hpreane de l'homme au moment de la 


_ ponte, éloignement après l’éclosion, j'ai essayé de déterminer par l’obser- 
_ vation sur quels animaux ces Coele se nourrissent et, par l’expérimenta- 
: tion, de mesurer leur répugnance pour l’homme. : 


Des recherches presque quotidiennes dans la maison me Dennuent d' ÿ 


capturer de rares culicines ovigères et seulement quatre femelles gorgées 


d’un sang qu'à l’examen microscopique j'ai reconnu être du sang à hématies 
nucléées, probablement d’oiseau, vu la rareté des reptiles, et d'oiseau sau- 
vage car je n'ai jamais découvert de moustiques dans la basse-cour où 
logeaient quelques poules. Les moineaux et autres passereaux sont nom- 
breux dans le pays. 

Pour découvrir les refuges post-pupaux Ldes nombreux moustiques qui 


_sortaient des quatre gîtes au contact de la maison, je battis la haie du. 


jardin sans résultat, d'où je suppose que des moustiques, après le repas du 
sang qui les alourdit, se tiennent assez haut sur les arbres, près des oiseaux. 

Ayant passé, une nuit, une demi-heure près d’un gîte, au milieu d’un 
essaim de culicines, quelques-uns se posèrent sur mes mains et mes vête- 
ments, mais aucun ne chercha à piquer. Les six personnes qui occupaient 
la maison ne furent à aucun moment importunées par les moustiques qu’on 
ne voyait, ni entendait. Une enquête m'a confirmé que les habitants igno- 
rent l'existence des moustiques qui vivent à leurs portes. | 

Quant aux imagos d’anophélines, ni dans la maison, n1 à l'extérieur, Je 


n’en ai vu en liberte. 
sn. 
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Ceci étant, je voulus savoir si, dans certaines conditions, ces diptères ne 
consentiraient pas à se nourrir sur l’homme. A trois reprises, en juillet et 
août, je pris une cinquantaine de pupes de culicine, chaque fois dans un 
gite différent, et les portai dans une chambre où dormaient deux personnes. 

 Mäâles et femelles après l’éclosion se posent sur les murs où ils gardent 
l'immobilité, s’évadant les jours suivants sans avoir piqué les deux per- 
sonnes exposées qui, en d’autres pays, avaient beaucoup souffert des culi- 
cines. Je n'ignore pas que, chez les jeunes femelles, la fécondation précède 
le premier repas de sang. : 

Une expérience analogue d’une durée de quatre jours en août, avec des 
anophélines, eut le même résultat négatif. | 

Ces recherches posent deux questions connexes : l’une de.biologie géné- 
rale, l’autre de prophylaxie. Au point de vue biologique elles démontrent 
la zoophilie fréquente du C. pipiens, zoophile strict dans la région bretonne, 
zoophile et androphile à Beyrouth ("). 

Quant à 4. maculipennis, qui se nourrit presque exclusivement sur le 
lapin domestique en Saintonge et en Provence (?), j'ignore sur quelanimal 
sauvage il se nourrit en Bretagne où il est très rare. 

Ces recherches prouvent, en outre, que la domestication forcée à l’état 
larvaire de l'espèce sauvage À. maculipennis ne l’a pas rendue androphile 


à l’état ailé et que C. pipiens, espèce domestique connue pour son androphilie, 


est devenue androphobe dans des conditions qui auraient dû entretenir son 
trophisme pour l’homme. Ces mutations alimentaires ne sont pas rares dans 
le règne animal, j’en ai signalé d’autres (*). 

Au point de vue prophylactique, dans les régions où C. pipiens et 4. ma- 
culipennis piquent l’homme, il conviendrait d'introduire les mêmes ou d’autres 
espèces z0ophiles pour établir entre zooplules et androphiles, dans les eaux où 
ils se reprodusent, une concurrence vitale qui n’aura que des avantages et 
aucun inconvénient. Les générations successives des zoophiles importés se 
répandront dans tous les gîtes. Dans ce but j'ai transporté en juillet, dans 


(*) J. Lecenvre, Adle trophique des oiseaux à l'égard des Culicines (Comptes 
rendus, 16 octobre 1922). 

(?) J. Lecenvre, Rôle du lapin domestique dans la nutrition de À. macul. (Comptes 
rendus, 21 mars 1921); Anophélisme et cuniculicullure (Comptes rendus, 
10 octobre 1921). 

(*) J. Lecexpre, Des mutations alimentaires chez quelques vertébrés et inver- 


tébrés; leur influence sur l’acclimatation et la pathologie (Revue d'Hygiène, 


avril 1922). 


" 
+ 
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_ une localité du Sud-Ouest où C. pipiens et hortensis sont androphiles, un 
lot important d'œufs et de larves du C. pipiens zoophile breton qui ont heu- 


reusement éclos. L'avenir dira la valeur de celte méthode, facile et jamais 
tentée jusqu'ici, de lutte anticulicidienne. 


+ 


BIOLOGIE. — L'existence et les conditions de la parthénogenèse chez un 


Isopode terrestre: Trichoniscus (Spiloniscus). provisorius SAIT 


Note (') de M. A. Vaxmer, présentée par M. F. Mesnil. 


Si oahrodiuhe a été signalé à maintes reprises dans l’ordre des 
Isopodes, la parthénogenèse y était jusqu'ici inconnue ou du moins mal 


établie. J’ai pu démontrer l'existence de la parthénogenèse chez une forme 


terrestre, Trichoniscus (Spiloniscus) provisortus Racovitza, en me fondant 
sur les faits suivants : C Lee 

© 1. Proportion des sexes. — Dans l'Europe septentrionale et moyenne, les 
mâles de Sp. pronsorius sont extrêmement rares. C’est ainsi qu'aux environs 
de Port-sur-Saône (Haute-Saône), je n'ai trouvé, sur 1140 individus 


_ examinés, que 6 ©(?) (il faut noter que trois de ces S', c’est-à-dire la 
__ moitié du nombre total, ont été trouvés, le même jour, et au même endroit, 


ce qui diminue encore la moyenne générale). L’extrème rareté des mâles, 
constatée également par d’autres observateurs (en particulier, Graeve : 1 G' 
pour206 Q près de Po rendait très probable l’existence de la parthéno- 


genèse chez cette espèce; mais elle ne l’établissait pas de façon indiscu- 


table. On aurait pu rendre compte de ces faits en admettant l'apparition 
éphémère de mâles disparaissant aussitôt après avoir fécondé les femelles. 

_2. Examen des RIRES — Les Trichoniscus du sous- genre Spulo- 
niscus possèdent, annexée à l’oviducte, une spermathèque (*) qui, chez les 
formes bisexuées, est régulièrement ane de spermatozoïdes avant la 
ponte. Chez les formes de l’Europe moyenne, cette spermathèque est 
toujours vide. C’est un second argument qui plaide en faveur de l’existence 
de la parthénogenèse chez les individus du nord de l’Europe. 


(1) Séance du 15 octobre io 
(?) L'examen de ces mâles m'a permis de rapporter, avec certitude, les individus 
récoltés en Haute-Saône à Sp. provisorius Rac., espèce largement répandue en 


. France, et qui est probablement identique — en partie, tout au moins — au 7richo- 


niscus pusillus des auteurs. 
(%) À ma connaissance, cet organe ne se rencontre chez aucun autre [sopode. 


/ 


eg 


Us 


D 
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3. Élevages. — Les élevages constituent la seule méthode qui permette 
d'établir la parthénogenèse de façon indiscutable. J’ai institué des cultures 
pedigree en partant de femelles ovigères récoltées, pendant l'été 1922, soit 
aux environs de Paris, soit en Haute-Saône. Les jeunes, issus de ces femelles, 
ont été isolés dès leur naissance, à un stade où les organes génitaux ne sont 
pas développés. Au printemps 1925, ces jeunes devenus adultes, et appar- 
tenant tous au sexe femelle, ont donné naissance à des portées en tout point 


normales. Tous les individus mis en culture ont ainsi donné une ou plusieurs 


portées de 5-10 jeunes chacune. Ces élevages, poursuivis dans l'isolement 
le plus absolu, permettant d'affirmer que la parthénogenèse existe chez 
les Spiloniscus provisorius de l'Europe moyenne, et qu’elle constitue le mode 
de reproduction normal de ces animaux. : 

J'ai, d'autre part, examiné le sexe des jeunes produits par voie parthéno- 
génétique et ai constaté que tous les individus appartenaient au sexe femelle 
(mes observations ont porté sur 95 individus). La parthénogenèse de ces 
Isopodes est donc une parthénogenèse thélytoque qui s'oppose à la parthé- 
nogenèse arrhénotoque des Hyménoptères et se rapproche de celle des 
Entomostracés (Apus, Artemia, Cypris), des Phasmes, etc. 

Tel est le mode de reproduction de cette espèce dans le centre et l’est de 
la France. Mais, dans les régions méridionales, les conditions de la sexua- 
lité sont différentes. Aux environs de Toulouse par exemple, les deux sexes 
sont produits en nombre égal ('}, etla fécondation est la règle. Des colonies 
de la méme espèce se reproduisent donc, suivant les régions, soit par par- 
thénogenèse, soit par voie bisexuée. C’est à ce fait que j'ai donné le nom de 
spanandrie géographique (?). 

La parthénogenèse existe-t-elle chez ces formes méridionales? J’ai 
entrepris, pour trancher la question, des élevages pedigree conduits suivant 
la méthode précédemment indiquée. J'ai constaté que, chez les femelles 
isolées dès leur jeune âge, la maturation des œufs, la ponte, le développe- 
ment des oostégites et de la cavité incubatrice (*) se produisent de façon 


(*) Dans la nature, le nombre des mâles est toujours inférieur à celui des femelles 
(30 O' pour 100 Q à Toulouse), mais, dans les élevages, on obtient les deux sexes en 
nombre égal; cette différence est probablement en rapport avec la moindre longévité 
des mâles. 

(?) Comptes rendus, 1. 17h, 1922, p. 1742. 

(5) Le Fe oppement des oostégites (et j'ai vérifié également ce fait chez Ligidium 
hypnrorum) n’est donc pas en rapport avec la fécondation, comme le prétend Schübl ; 
il paraît dépendre de la maturation des œufs. ; 
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normale, mais les œufs ne se segmentent pas,etne tardent pas à dégénérer. 

_. Au contraire, des femelles de même provenance, mais réunies à des mâles, 
ont donné naissance à des portées normales, Cette double expérience permet 
d'affirmer que la parthénogenèse n'existe pas chez les formes méridionales. 

= La discussion complète de ces faits dépasserait le cadre de cette Note. Je 
me bornerai aux remarques suivantes : 1° La parthénogenèse de Spiloniscus 
__ provisorius est une condition secondaire, dérivée de l’état bisexué, comme 
l’établissent, de façon indiscutable, l'existence de tes chez les 
femelles parthénogénétiques et la persistance de quelques mâles dans les 
colonies septentrionales; 2° l’apparition de la parthénogenèse thélytoque 
a entraîné automatiquement (et cette remarque vaut non seulement pour 
les Isopodes, mais pour tous les cas analogues) la rareté puis la disparition 
quasiment complète des mâles; 3° Sprloniscus provisorius comprend deux 
races physiologiques, l’une parthénogénétique, l’autre bisexuée, qui ne se 


_r 


distinguent l’une de l’autre par aucun caractère morphologique, mais qui 


s’acheminent probablement vers la formation de deux espèces distinctes. 
Les conditions de la sexualité, chez cet Isopode, sont donc bien différentes de 
celles des Hyménoptères où les deux modes de reproduction coexistent chez 
_le même individu; elles se rapprochent, au contraire, beaucoup de celles 
des Ariemia, étudiées par Artom. | 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Utilité de la vitamine B et du lévulose dans 
_ lacurepar l'insuline. Note de MM. À. Descrez, H. Bierry etF. Rarnery, 
présentée par M. d’Arsonval. 


Dans le diabète, l’utilisation de plus en plus défectueuse des hydrates de 
carbone amène progressivement une série de troubles essentiels dont 
l’acidose est l’un des plus caractéristiques. Si l’insuline, à doses convenables 
et répétées, détermine, chez le diabétique acidosique, une élévation de la 
tolérance hydrocarbonée, et, comme corollaire, une baisse considérable de 
l'excrétion non seulement des corps cétoniques, acétone et acide acétyl- 


montré (‘), de l'acide G-oxybutyrique, elle n’en constitue pas moins une 
médication à effet passager et qui doit être constamment renouvelée. 


+ 


(1) Bull. Acad. de Médec., 17 avril nn: Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 1833 
_ Paris-Médical, 1) mp 1923. 


acétique (Banting, Campbell et Flechter), mais encore, comme nous l’avons’ 
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Dès lors, il nous à paru tout indiqué de echo chere si l’onne ne pourrait pas 


maintenir et favoriser cette influence passagère par un régime approprié. AU 


Déjà, nous avons montré que cette action peut être utilement complétée 


par un régime équilibré. Dans de tout récents travaux, Elott Joslin, puis 


Olmstead et Kahn ont également insisté sur la nécessité d’ un régime 
adéquat pour le succès Cole de la cure d’ insuline. 

Continuant nos recherches dans cette voie, nous nous sommes préoc- 
cupés de la qualité de certains éléments qui pourraient être introduits dans 
le régime. 

C. Funk a déjà insisté sur le rôle favorable de la vitamine B une le méta- 
bolisme des hydrates de carbone. Külz, Minkowski, etc. ont montré, 
d'autre part, que le d-fructose est éminemment apte à se transformer en 
slycogène chez le diabétique. Nous avons établi, chez ce même malade, le 
pouvoir anticétogénique marqué de ce sucre, de même que l’action favorable 
de la vitamine B. Il devenait naturel de se dénatder si l'introduction, dans 
le régime, du lévulose et de la vitamine B maintiendrait la tolérance 


hydrocarbonée accrue par l'insuline. Dans l'intervalle des injections de 


cette dernière substance, nous avons administré à nos diabétiques soit le 
facteur B, soit le one ou encore ces deux substances associées. 

1° line provenant d’un même lot de pancréas à été isolée sous forme 
de poudre. D'autre part, nous nous sommes attachés à préparer une quan- 


uté importante de vitamine B suffisamment active, c’est-à-dire capable, à 


la dose de quelques centigrammes, de prévenir ou de guérir le béribéri expé- 
rimental du pigeon. 

Les malades étaient souinis à un régime fixe adapté à chaque cas. Les 
analyses d'urine ont porté sur les éliminations journalières du glucose, des 
corps cétoniques, de l’acide B-oxybutyrique et de divers acides organiques. 
Nous donnerons, à titre d'exemple, quelques résultats concernant l’excré- 
tion des « corps acétoniques », chez un jeune diabétique dont l observation 
a duré 43 jours. Ce malade a été, pendant tout ce temps, soumis à un même 
régime, complémenté tantôt par du facteur B (08,50 à 2 par jour), tantôt 
par du lévulose (15% à 20%). On a fait, en tout, 5 injections d'insuline (! ), de 


*,03 chacune: une injection les 13°, 14°, 27°, 28 et 31° jour de l’expé- 


rience. 


(*) Les solutions étaient isotoniques et présentaient un Py égal à celui du’ plasma 
sanguin, S 


dé ET dE 


à R | | Corps cétoniques. Acide f-oxybutyrique 


PRE 2 Malade Pl. | Dnnpar 24h, par 24h. 
A. ane 4 jours de régime fixe. ........ 4 3,60 SRE | 43,00 | 
B. Régime fixe + fact. B (après 6 jours de PCM Le ASS. 
TO D NE RENE à Do La 29,00 
C. Régime fixe + fact. B (après 1 10 jours de ee 
ce traitement) . APRAOAE SE LR : 1,80 ZE ;O0 
Da Régime fixe + ee (après la deuxième | 
AR oOndAnBUline).. 1... 1,65 TO 
- E. Régime fixe + étalose (3 jours après la 
_ deuxième injection d'insuline)... sieste. OPA "0700 
FE. Régime fixe (3 jours après pen ; | 
Te tulOSe) 22 Ra ee VRCESTA 2,21 : 21,00 
te Régime fixe + fact. B (après 10 jours ie > 
ce traitement).. Sn EE tite 100 14,80 
H. Régime fixe (après la quatrième injection ; 
d’ insuline) RTE TEE ra NRA ETES 1,09 5,80 
1. Régime fixe (3 jours après Le quatrième | ; 
uiecuondnsulme) #2 LfeLL ur dicne 1,08 13,00 
_ J. Régime fixe (après la cinquième injection 
RS nine MR RE ere 1,40 6,30 
K. Régime fixe (4 jours après la cinquième et 4 
AC On AURAS tk ere - 3,40 ‘26,00 


L'’élimination des autres acides organiques, dosés par la méthode de Palmer 


et Van Slyke modifiée, a suivi sensiblement celle de l'acide B-oxybuty- 


rique, sans qu'il y ait DAraléleme complet. 
_ Notre tableau montre que l’action favorable de l'insuline sur l’acétonurie 


_est de courte durée (2 à 3 jours), mais qu'elle peut être entretenue, par 


l'introduction dans le régime, du facteur B ou du lévulose. Dans ces condi- 
tions, une dose d'insuline dr APeur d’un même lot de pancréas) s’est mon- 
trée plus efficace à la fin qu au début du traitement. $ 

En manière de contre-épreuve, on voit, en F, let K, que la suppression 
du facteur B et du lévulose entraine une augmentation rapide des corps 
acéloniques. 

D’autres expériences nous ont donné des résultats identiques avec le fac- 
teur B et le lévulose associés. 

Conclusions. — L'influence passagère de l'insuline peut être favorisée et 
prolongée par un régime équilibré. 

D'autre part, l’adjonction à ce régime soit de vitamine B, soit de lévulose, 
ou du mélange de ces deux corps, permet d’espacer les injections d’insuline 
et de rendre mieux opérante une même dose de cette substance. 
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RADIOLOGIE. — Sur la nature corpusculaire du rayonnement ne du. 
phénomène de nécrose, et sur l'épaisseur optimum des filtres. Note LS js 
de Mr° J. Samuez Larrès, présentée par M. G. Urbain. 


f 
; Les mesures d'absorption relatives au phénomène de nécrose (?}), produit 


par les rayons du radium, ont été reprises dans le but de reconnaître la | 
nature des rayons responsables de la nécrose, et de préciser l’action du 2 A 
platine, employé comme filtre primaire, sur la composition de ce rayon- - A 
nement. : de SATA 


A cet effet, le procédé de mesures déjà décrit a été repris : source constituée par = >! #1, 204 
une ampoule filiforme de 5"s,89 de Ra-élément; chambre d’ionisation, électroscope és 
déjà décrits, etc. On y a adjoint, sur le trajet du rayonnement, un champ magnétique Es 
permettant d’écarter les rayons 6 de l'orifice d'entrée de la chambre. Un bloc de 
paraffine, percé d’un trou cylindrique de 12"® de diamètre, a été placé au-dessus de la 
source entre les pièces polaires, constituant avec celles-ci un canaliseur. Les pièces : +4 
polaires étaient distantes de 15®%, les champs réalisés ont varié de 10 à 3000 gauss. 

Dans ces conditions, le champ suffisant pour dévier les rayons 5 les plus rapides 
était de 1300 gauss. J'ai utilisé effectivement 1700 gauss, après avoir observé par 
mesure de sécurité qu'aucune variation ne se produisait par le passage du champ 


de 1700 gauss à celui de 3000. 


A côté de l’effet produit par un champ fort tel que le précédent, il m'a 4 
paru convenable d'envisager aussi l'effet produit par un champ faible, de as 
l’ordre d’une centaine de gauss, capable de dévier seulement certains LES 
rayons É peu rapides. ; s 

Le calcul montrait, en se reportant aux nombres donnés par Danyÿsz (° )s 
qu'un champ de 170 gauss était suffisant pour dévier les rayons des séries 1 Men 
et 2 du RaB, ayant pour vitesses respectives (en fraction de la vitesse de re 
la lumière), 0,36 et 0,41; mais ce champ ne produisait aucun effet notable . 
sur les rayons des séries suivantes qui sont beaucoup plus rapides. Je dési- 
gnerai par abréviation l’ensembie des rayons B des séries 1 et 2, atteints 
par le champ faible, sous le nom de rayons B mous, LS autres catégories 
constituant l er des rayons 8 durs. 


1% Considérant d’abord le rayonnement sans aucune filtration primaire, j'ai mesuré, Se 
ë avec les champs 150 et 1800 gauss, l'intensité de l’ionisation réälisée dans la chambre, 


F (1) Séance du 15 octobre 1923. | LE 
£ (?) Comptes rendus, t. 176, 1923, p. 867 et d6k. | 
| (5) Danvsz, Le Par 1912. 


AT 
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en superposant à l'érifice de celle-ci des épaisseurs variées d'aluminium, substance 
| choisiei ici une fois pour toutes comme filtre Secondairé d'analyse. 

L'intensité du rayonnement initial l,, mesurée avec le champ faible et sans filtre 

d'aluminium, est prise égale à 100; toutes les autres intensités 1 sont rapportées, à 
1 

célle-ci, c'est-à-dire qu ‘on considère dans chaque cas le rapport [' Les logarithmes 
A Q L À s ES ù 

_de ces rapports ont élé portés en ordonnées dans des courbes ayant en abscisses les 

masses d'aluminium en grammes par centimètre carré. La comparaison de ces courbes 

d'absorption avec champ, avec celle construite sans aucun champ, amène les consta- 


tations suivantes : 


3 La eoutbE relative à 1800 gauss est, sauf dans sa partie curviligné (peu : É AVE 
importante) du début, qui correspond à une très petite quantité de rayon- Es AS 
nement y très absorbable, une droite parallèle à la partie rectiligne de la , 

courbe sans champ. Elle est située au-dessus de celle-ci. La courbe rela- £ à 

tive à 190 gauss coïncide exactement dans sa partie rectiligne avec celle de 4 . 

= la courbe relative à 1800 gauss; sa partie SHAAIENE (importante), du ol : Le 9 

K FE début, s’y raccorde exactement au pot dont j'ai signalé l'intérêt dans 7h 

£ une précédente Note et qui correspond à la limite d’action du raÿonne- 
ment nécrosant. La distance qui sépare la droite sans champ de la droite 
avéc champ nous renseigne sur la valeur du rayonnement $ mou. Un : 
article plus détaillé donnera ultérieurement la forme des courbes. On voit : 
donc que la courbe avec 1860 gauss ne diffère de celle sans champ qué par “+ 
_ l’absence de la partie curviligne qui correspond au rayonnement nécrosant. à 
On peut donc affirmer, d’après ce qui précède, que le rayonnement nécrosant 

“ est constitué par du rayonnement 8 (à moins de 1 pour 100 près qui est cons- 

53 tilué par du rayonnement Y mou très absorbable). La composition du 

> rayonnement au sortir de l’ampoule est la suivante : 


3 EL Pour 100. 
Rayons 8 mous....... 36 2 Re g 
; 7° : p 9 Tous certainement nécrosants. 
Rayons 5 durs...... 200529 

ét d'importance extrêmement réduite par 


| Nécrosants ou non (?), mais très absorbables 
Het 0,97 ) 
| rapport au rayonnement total. 


D: LUS Te HdurSrivr se: 7,24 Certainement NON nécrosants. 


D De. nombres obtenus en filtrant le rayonnement par des é Aer variées APE 
S de platine (iusqu'è à 3%) donnent lieu à des considérations du même genre : Re 


ge avec champ faible et SA 3 


sans champ ; | 2e 


2 1° Coïncidence par translation des courbes log 


+ 


ns PRE", ee DAT TR 
Der sl 2 
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> Translation qui décroît lorsque croît l'épaisseur du platine, et qui 
devient nulle pour uneépaisseur inférieure à 0", 5. Le rayonnement 5 mou 
primitif est donc supprimé par cette épaisseur ; | 

3° Tandis que se réalise cette élimination rapide des rayons mous, on 
constate un phénomène tout autre en ce qui concerne les rayons B durs. Ce 
dernier rayonnement diminue rapidement par l'interposition des premières 
épaisseurs de platine. Ensuite il prend une valeur très lentement décrois- 
sante, et l’on peut considérer comme constant le rapport de la valeur de ce 
rayonnement à celle du rayonnement total dès que l’épaisseur du filtre 
dépasse 0", 5. Ce fait s'explique de la façon suivante : l'épaisseur 0°”, 495 
de platine représente en effet la masse équivalente à la masse maximum de 
muscle atteinte par le rayonnement nécrosant. 

Les rayons B primaires sont donc éteints par celte masse de platne, comme 
par toute autre masse matérielle égale, et ils seraient totalement absents du 
faisceau émergent, si le platine n'engendrait, par rayonnement secondaire, un 
rayonnement 5, de nature analogue, également nécrosant, et cela en quantité 
proportionnelle à celle des rayons 7 qui le traverse. 

En sorte que, sous le rapport de la diminution du rayonnement nécrosant, 
il n'y a aucun bénéfice à augmenter l'épaisseur des filtres, de platine au dela de 
on, 5, valeur qui constitue une & ÉPAISSEUR OPTIMUM ». 

La diminution du rayonnement $, réalisée ensuite, entraîne dans le même 
rapport la diminution du rayonnement ÿ utilisable. 

Cette conclusion, basée uniquement sur des considérations physiques, 
coïncide exactement avec les indications thérapeutiques récentes énoncées 
par le D' Regaud au sujet des principes de la radiumpuncture, et y trouve 
en même temps sa vérification (‘). 


MÉDECINE. — Création de foyers multiples de rayonnement B secondaire 
au sein des tissus dans un but thérapeutique (B-thérapie profonde). Note 
de M. Scuys, présentée par M. d’Arsonval. 


Nous avons imaginé de créer au sein des tissus un rayonnement B très 
intense, afin d'obtenir un effet biologique maximum. 

La base physique de la technique est la suivante : 

L'émission de $ secondaires est maximum pour un élément donné, lors- 


. (7) D" CL. ReGau», Journal de Radiologie et d'Électrologie, juillet 1923, p.310. 
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qu'il est irradié par un rayonnement X d’une longueur d'onde un peu plus 
courte qe eelle correspondant à une discontinuité d'absorption de l'élément 
envisagé. | 

Nous avons employé des métaux à nombre atomique élevé, tels que le 
platine, l’or, le bismuth et l'uranium, dont la longueur d’onde de disconti- 
nuité K est très courte, et l'émission 8 maximum intense, 


Ceci nous permet d'obtenir avec de courtes longueurs d'onde, d’une 


part, une pénétration considérable, et, d’autre part, une émission très 
importante d'électrons libres au sein des téguments. 

 Pratiquement, nous avons enfoncé dans les régions à traiter, des aiguilles 
et des fils souples ou rigides, en métaux purs ou recouverts, ou imprégnés 


de sels insolubles d’or, de platine, de bismuth ou d’uranium, et nous avons 


irradié la région au moyen d’un rayonnement X d’une longueur d'onde 
correspondant au maximum d’émission 6 pour chaque élément 

Ce rayonnement X étant obtenu à l’aide d’une ampoule Coolidge, 
alimentée sous tension constante, cette tension étant choisie pour créer le 
maximum de rayonnement de cu d'onde appropriée à la production 
du maximum d’émission $ de l'élément choisi. 
_ Les fils ou les aiguilles peuvent être retirés ou abandonnés après l’irra- 
diation. 

Les examens macroscopiques et les coupes histologiques nous rappellent 
les effets produits par les aiguilles de radium utilisées dans le traitement 
des tumeurs par curieponcture. 


MÉDECINE. — La sérothérapie locale des gastro-entérites infantiles aiguës. 
Note de MM. Cuanrres Ricuer fils et Jean Cérce, présentée par 


M. E. Leclainche. 


Nous avons traité, dans le courant de l'été, à l'hôpital Hérold, avec 
le sérum polyvalent de MM. Leclainche et Vallée, un certain nombre de 
nourrissons atteints de gastro-entérites aiguës. Ce sérum était appliqué 
au niveau de la muqueuse gastro-intestinale, comme on l’applique sur une 
plaie cutanée, au point où le processus infectieux est en action. Pour 
cela, nous l'avons fait ingérer et l'avons introduit chez les mêmes malades 
dans le gros intestin, par voie rectale, à l’aide d’une sonde enfoncée 
de 15° à 18°, Cette sérothérapie fut mise en œuvre dans toutes les variétés 
de diarrhées que nous avons observées; dans les gastro-entérites chroniques, 

C.R , 1923, 2° Semestre. (T. 177, N° 17.) 58 
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elle ne nous a donné aucun résultat ; par contre les résultats obtenus dans 
les gastro-entérites aiguës ont été très favorables. se. 

La dose quotidienne ordinairement employée était de 40°: 20 par la 
bouche, 20 par le rectum. Suivant les cas cette thérapeutique était légère- 
ment modifiée, nous augmentions soit la quantité ingérée, soit le volume 
donné en lavement, selon que les symptômes gastro-entéritiques ou coli- 
tiques prédominaient. C’est ainsi que dans les cas de choléra infantile la 
plus grande partie du sérum était administrée par voie buccale. C'était 
l'inverse dans les cas d’entérite dysentériforme. 

Les analyses bactériologiques, que nous avons faites des selles ne nous 
ont pas permis d'adopter une autre classification que la classification pure- 
ment clinique. ; 
= Tous nos cas ont été observés en été (du ro août au 8 septembre), 
période où la chaleur était encore assez forte pour donner des formes 
graves. La plupart de nos malades étaient des atrophiques ou des hypotro- 
phiques. Trois enfants avaient 18, 22 et 27 mois, les autres s’échelonnaient 
entre 6 semaines et 14 mois. Nous n’avons pas soigné avec cette méthode 
certains cas qui nous paraissaient être bénins, soit parce que l’état général 
restait bon, soit parce que les phénomènes digestifs étaient peu accentués. 
Disons de suite que nous n'avons observé aucun accident. 

Choléra infantile. — On connaît la gravité du choléra infantile, surtout 
quand il sévit pendant les chaleurs et chez les enfants de moins de 1 an. 
Cinq des cas que nous avons ainsi traités étaient primitifs, quatre secondaires 
à une gastro-entérite antérieure. Ces nourrissons avaient moins de 1 an et 
pesaient moins que leur poids physiologique. Six étaient nourris exclusive- 
ment au lait de vache, trois à l'allaitement mixte. Leur état était le suivant : 
malades depuis quelques jours, ils présentaient à l’entrée des vomissements 
inconstants et des selles très nombreuses : diarrhée en jet, aqueuse, avec peu 
de résidus, non fétide. Les extrémités étaient froides, le nez pincé, les yeux 
‘excavés, la fontanelle déprimée, les lèvres bleues, le ventre flasque : aspect 
clinique qui est celui de l’algidité cholérique. Il y avait de l’hyperthermie 
centrale (39°-40° en général). Le pronostic nous apparut, dans huit de ces 
cas, devoir être rapidement fatal, Il était grave dans le neuvième. En même 
temps que le traitement général et classique, qui d’ailleurs, ne nous avait 
donné que des mécomptes dans les cas analogues vus les jours précédents, 
nous avons appliqué la sérothérapie locale. Sur nos neuf malades, un est 
mort au bout de 48 heures. Les huit autres se sont améliorés progressive- 
ment et ont guéri en deux à quatre jours. Néanmoins, l’un d'eux fit ultérieu- 
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rement une poussée non plus suraiguë, mais subaiguë de gastro-entérite à 
laquelle il saccomba sans que cette fois le traitement püt juguler l'affection. 


_ Nous mettrons ce décès au bilan de l’entérite aiguë. Dans ce travail nous 


n'avons pas fait état de deux nourrissons entrés à l'hôpital en pleine 
agonie et ayant succombé cinq et sept heures après. 

Entérites dysentériformes. — Les deux cas que nous avons ohservés 
reproduisaient le tableau classique; l’un guérit en 4 jours; l’autre, 
qui était d'apparence grave et avait résisté aux traitements habituels, 
s’améliora en 3 jours et guérit en 10 jours. 
 Entérites aiguës. — Nous en avons observé 20 (10 fébriles, 10 apv- 
rétiques). Les symptômes présentés étaient les symptômes banaux des 
gastro-entérites aiguës. La plupart des enfants étaient au-dessous de leur 
poids et souvent avaient présenté antérieurement d’autres poussées de 
gastro-entérite. Les selles avaient l’aspect typique que l’on rencontre dans 


_cette affection (glaireuses, grumeleuses, vertes, plus ou moins fétides). Le 


pronostic nous paraissait sérieux dans 6 cas; dans 6 autres cas, il nous 
paraissait devoir être fatal. Le traitement au sérum était appliqué en 
même temps que la thérapeutique classique; mais nous avions soin, comme 
dans les autres formes, de ne donner aux malades aucun médicament par 
voie digestive. Tantôt nous avons fait ce pansement local au sérum dès 
l'entrée à l’hôpital, tantôt après échec des autres médications. Sur o cas, 
16 ont guéri au bout de 4 jours en moyenne; mais, déjà au bout de 48 heures, 
l'amélioration se dessinait. Quatre sont morts : 2 ont succombé à la suite 
de leurs troubles gastro-intestinaux persistants, un autre qui s'était amé- 
lioré succomba à une granulie pleuro-pulmonaire intercurrente, le qua- 
trième était guéri de sa gastro-entérite, mais mourut de rougeole. 

Dans les formes aiguës de diarrhées estivales traitées par la sérothérapie, 
il semble que l’évolution de la maladie ait été raccourcie et que la période 
fébrile ait été diminuée. De plus, les selles sont revenues plus rapidement à 


la normale que par l’emploi de la thérapeutique habituelle, et l’alimentation 
a pu, dans presque tous les cas, être ordonnée dans les 36 heures qui 
_suivaient l’entrée à l'hôpital. À part une angine et le cas cité de contagion 


morbilieuse, aucune complication infectieuse n’est à noter. 

- L'action de ce sérum sur la plaie intestinale nous parait relever de la 
même pathogénie que la sérothérapie faite à l’aide de ce même sérum poly- 
valent sur les plaies cutanées. Notons qu’il ne semble pas déterminer 
d’immunité, au sens précis du mot, car il ne met pas à l’abri des récidives. 

En résumé, nous avons eu sur 9 cas de choléra infantile : 8 guérisons ; sur 
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2 cas d’entérite dysentériforme : 2 guérisOns, et sur 20 cas 
16 guérisons ; cela en RÉrOfE estivale. ROBE 


À 15°45%, l'Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures. 
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Note de M. L. Bert, Préparation et, application à à des synthèses ca 
niques du magnésien ae -bromocumène : LATTES 


l pu é 


Page 452, ligne 6, au lieu de 8e pour 1000, lire 82 pour 100. 


(Séance du 17 en be 1083) 


Note de M. 4. Zygmund, Sur la théorie riemannienne 1 séries s trigo SEXE 
nométriques : | SE 


Page 521, ligne 22, au lieu de adoptés, lire adaptés. Rat 5 12% PNA 
Page 523, ligne 3, ajouter : pourvu que la 1ORENSS L possède un 1 nombre suffisant. SPACE 
de dérivées qui soient nulles pour + — x. ES SRE Te 2 5 Se 


(Séance du 1* octobre 1923.) 


Note de M. 4. Zygmund, Sur les séries trigonométriques : 


Page 577. ligne 20, au 127 de Si les ue E,, ES lire Si les ensembles 
fermés E,, E, .. | \ 


(Séance du 15 octobre 1923.) 


Note de M. 4. Lacroix, La notion de type doliomorphe en lithologie : | 
Page 664, note (*), ligne 8 en remontant, au lieu de sursaturée, lire non saturée. 
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